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Séance plénière du 29 octobre 1936. 


La séance est ouverte à 15 heures, dans la salle de 
marbre du Palais des Académies, sous la présidence de 
M. Fourmarier, président de l'Institut, assisté au bureau 
de MM. Bollengier, directeur de la Section des Sciences 
techniques et de M. De Jonghe, Secrétaire général. 

M. E. Rubbens, Ministre des Colonies, a également pris 
place au bureau. 


L'assistance est composée de la plupart des membres de 
l'Institut et des personnalités du monde colonial, universi- 
taire et administratif. 

M. le Président souhaite la bienvenue au Ministre des 
Colonies et le remercie d'avoir bien voulu assister à la 
séance, nonobstant ses multiples occupations. 

Il donne ensuite la parole à M. le Secrétaire général 


pour la lecture de son rapport sur l'activité de l'Institut 
pendant l'année 1935-1936. 
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M. E. De Jonghe. —— Rapport général sur l’activité 
de l’Institut Royal Colonial Belge (1935-1936). 


Au cours de l’année académique 1935-1936, l'Institut 
Royal Colonial Belge a eu la profonde douleur de perdre 
deux de ses membres : MM. Gohr et Van Eerde, respective- 
ment titulaire et associé de la Section des Sciences morales 
et politiques. 

M. Gohr fut président de l'Institut en 1935 et, à ce titre, 
il développa l'an dernier à cette tribune même, les pro- 
blèmes juridiques que soulève le régime des rivières non 
navigables ni flottables au Congo. 

Parlant à des coloniaux, il est superflu que j'expose la 
carrière brillante et féconde du regretté défunt. Partout 
où il a passé, soit comme magistrat au Congo, soit comme 
Directeur de la Justice ou comme Secrétaire général du 
Ministère des Colonies, soit comme professeur à l'Univer- 
sité de Bruxelles, soit comme président du Comité spécial 
du Katanga, M. Gohr s'est attaché et a réussi à donner la 
pleine mesure de sa personnalité. Ses avis faisaient auto- 
rité. Ils étaient toujours le résultat d’un effort conscien- 
cieux pour découvrir le vrai et le juste jusque dans les 
minuscules détails, Ainsi que le disait très justement 
M. Bertrand à la séance du 20 avril dernier, sa tolérance, 
consciente d'elle-même, était de la bonté et faisait qu'on 
ne s’approchait pas de l’homme sans l'aimer. 

Il était l'honneur de notre Institut. Celui-ci conservera 
pieusement son précieux souvenir. 

Le professeur Van Eerde était membre associé hollan- 
dais de la Section des Sciences morales et politiques. Ses 
travaux remarquables sur l’ethnographie des Indes Néer- 
landaises lui avaient valu une réputation de premier plan 
dans sa patrie et l'avaient conduit à la direction de la 
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Section d'Ethnographie à l'Institut colonial d'Amsterdam. 
Son livre sur l'Ethnologie coloniale lui avait acquis une 
place éminente dans le monde colonial et, en particulier, 
à l’Institut colonial international. 
Sa mémoire restera en honneur parmi nous. 


*k 
* * 


Après avoir rendu hommage à la mémoire de nos mem- 
bres défunts, nous pouvons exposer la situation adminis- 
trative de l'Institut en 1936. 

La présidence est exercée par M. le professeur Four- 
marier. M. Bertrand a remplacé M. Speyer, démission- 
naire, à la Commission administrative. 

Les Sections ont comme directeurs, respectivement, le 
R. P. Charles, M. Fourmarier et M. Bollengier, et comme 
vice-directeurs, MM. Bertrand, Bruynoghe et Gillon. 

M. Sohier a remplacé, comme membre titulaire, M. Gohr 
à la 1" Section et M. le général Henry a remplacé le 
R. P. Vanderyst, comme membre titulaire, à la 2° Section. 

MM. Hauman et Van Straelen ont été désignés comme 
associés à la Section des Sciences naturelles et médicales. 


# 
* * 


Abordons les activités scientifiques de l'Institut pendant 
l'exercice écoulé. 

Les Sections ont tenu leurs neuf séances réglementaires 
au cours desquelles les problèmes les plus variés et les 
plus importants ont été soumis aux discussions acadé- 
miques. 


La Section des Sciences morales et politiques s'est occu- 
pée de la question de Libéria, des visées allemandes sur les 
colonies portugaises et sur le Congo belge d’après les 
documents diplomatiques français, de la situation des 
colonies portugaises et du Congo belge dans la vie inter- 
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nationale au cours du premier trimestre de 1914, du 
régime politique des Indes britanniques, de l'historique 
de l'Ubangi, du problème colonial au point de vue inter- 
national, des grandes lignes des migrations des Bantous 
de la Province orientale, de considérations sur le code 
pénal congolais. 

Elle a entendu des rapports sur Les Bakongo dans leurs 
légendes, du R. P. Struyf et sur Le Mariage chez les 
Nkundo, du R. P. Hulstaert et elle a décidé l'impression 
de ces deux études dans les Mémoires de l'Institut. 


La Section des Sciences naturelles et médicales a abordé 
l'examen des questions suivantes : Les heureux effets de 
la culture obligatoire du cacao à la Côte d'Ivoire; Quel- 
ques espèces végétales du Katanga méridional; Les possi- 
bilités de la colonisation agricole belge au Congo; L'em- 
ploi obligatoire des graines de coton pour la fertilisation 
des terres; L'intérêt que présente pour le Congo belge la 
colonisation italienne de l'Éthiopie; L'étude chimique des 
akènes; La distribution des saponines dans le règne végé- 
tal; Remarques à propos des formes du genre Uragoga L. 
(rubiacées) ; Les espèces du genre Uapaga (Euphorbiacées) ; 
Les lichens des hautes altitudes au Ruwenzori; Une con- 
tribution à l'étude des formations herbeuses du district 
forestier central du Congo belge; Une contribution nou- 
velle à l’évolution du bassin du Congo; La bordure occi- 
dentale des Monts de Cristal; La découverte à Moliro de 
roches à diatomées dans les dépôts de terrasses du lac 
Tanganyka; L'étude d’un cristal de Zircon; Une note pré- 
liminaire sur la géologie du district du Congo-Ubangi; 
Une description de pierres taillées provenant de la région 
du Kasaï; La pauvreté en calcium des terrains et des eaux 
du Congo; Le métabolisme du calcium et les problèmes 
de l'alimentation des Noirs; Le $. D. I. 411, nouvel anti- 
monial trivalent. 


Des rapports ont été présentés sur une étude de 


— A2 — 


M. Vlassov : L'Artocarpus integrifolia L. ou le Jacquier; 
une étude de MM. Scaëtta, Meurice et Schoep : La genèse 
climatique des sols montagnards de l'Afrique centrale. — 
Les formations végétales qui en caractérisent les stades de 
dégradation; Une étude de M. Gysin : Recherches géologi- 
ques et pétragraphiques dans le Katanga méridional. 


L'impression de ces études dans les Mémoires a été 
décidée, 


Les communications faites à la Section des Sciences 
techniques présentent la même variété et la même préoc- 
cupation de n’écarter aucune question actuelle. Elles ont 
porté sur les Observations magnétiques au Katanga; Le 
Congrès des Mines, Métallurgie et Géologie appliquée à 
Paris en 1935; Le réseau trigonométrique fondamental de 
Kilo-Moto; L'utilisation des automotrices Diesel aux colo- 
nies; Les nouvelles méthodes aériennes de cartographie 
coloniale; Quelques récents progrès dans la stabilisation 
des émetteurs de radiodiffusion et dans la mesure précise 
des fréquences; Les transports au Congo belge; Les fluc- 
tuations du niveau du lac Tanganyka; L'exploitation des 
filons de faible puissance dans les régions aurifères; Deux 
grandes liaisons aériennes coloniales : Belgique-Congo et 
Hollande-Indes Néerlandaises. 


Toute cette activité scientifique, dont nous n'avons pu 
que dresser ici la table des matières, se trouve exposée 
dans le Bulletin des séances et dans les Mémoires de l'Ins- 
titut, Depuis la séance plénière de 1935, deux mémoires 
in-4° et dix mémoires in-8° ont paru. En ce moment, dix 
mémoires sont sous presse. 

Il nous reste à dire un mot de quelques autres activités 
scientifiques de l'Institut, notamment des missions d’étu- 
des, des divers concours et du projet d’Atlas général du 
Congo. 

Une mission d’études paléontologiques dans le Bas- 
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Congo a pu être organisée à l'initiative de la Section des 
Sciences naturelles et médicales et ce malgré la pénurie 
des ressources dont l'Institut dispose, Cette mission a été 
confiée à M. Dartevelle, attaché au Musée du Congo belge 
à Tervueren. Elle partira dans quelques semaines. 

Elle doit permettre à M. Dartevelle de compléter les 
études qu'il a entreprises dans la région côtière du Congo 
avec l’aide financière du Fonds Cassel. 

Le concours annuel de 1936 n’a pas tout à fait répondu 
à notre attente. 

Une seule réponse a été reçue à la question posée par la 
Section des Sciences morales et politiques relative à la 
responsabilité collective en matière répressive, Le prix 
n'a pu être décerné. 

Aucune des deux questions posées par la Section des 
Sciences naturelles et médicales n'a reçu de réponse. 

La Section des Sciences techniques a décerné, à titre 
d'encouragement, une récompense de 1,000 francs à 
M. Voussure, auteur de l'étude sur les caractéristiques à 
donner aux profils en long et en travers des routes dans 
les régions congolaises. 

Les questions suivantes ont été mises au concours 


pour 1938 : 


Section des Sciences morales et politiques. 


1. On demande une étude sur le régime successoral 
dans les collectivités indigènes ou dans certaines d'entre 
elles. 

2. On demande des recherches sur les modalités coutu- 
mières du tribut et sur les modifications éventuelles qu'il 
a subies du fait de la colonisation belge. 


Section des Sciences naturelles et médicales. 


1. On demande des recherches originales sur le méta- 
bolisme du calcium et du phosphore chez les indigènes 
du Congo. 


= D 


2. On demande une étude sur la composition minérale 
des principaux végétaux qui entrent dans l'alimentation 
de l’indigène au Congo, en particulier des analyses détail- 
lées de composés des mêmes types végétaux recueillis 
dans des régions différentes de la Colonie. 


Section des Sciences techniques. 


1. On demande un procédé pour le traitement à sec de 
minerais fins de zéro à cinq millimètres. 

2. On demande d'exécuter des recherches théoriques et 
pratiques pour la récupération des fines particules 
notamment d'or et de cassitérite dont la criblométrie 
se situe entre 40 et 200 mailles standard par pouce 
linéaire, par des procédés simples, applicables dans le 
cadre des exploitations alluvionnaires de la Colonie. 


* 
* * 


En 1930, un prix a été prévu pour la meilleure étude 
qui aurait paru, avant le 1” janvier 1936, sur les rapports 
qui existent entre langues soudanaises et bantoues dans 
la zone frontière de ces deux familles linguistiques au 
Congo belge. : 

Le Secrétariat général a reçu une seule étude. 

Désireuse d'attribuer le prix à cette étude qui repré- 
sente un travail considérable de documentation scienti- 
fique et un effort puissant d'analyse et de synthèse, la 
Section des Sciences morales et politiques a jugé que 
l'étude présentée ne constitue pas une réponse directe et 
complète à la question posée. 

Elle regrette donc de ne pouvoir décerner le prix à cette 
étude dans son état actuel. Elle a estimé devoir permettre 
à l’auteur, qui a élargi très heureusement le champ des 
investigations, de poursuivre et d'achever ses recherches. 
En conséquence, elle a remis à 1938 la date d'attribution 
de ce prix. 
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D'autre part, l'enquête entreprise par l'Institut sur les 
différentes formes de l'esclavage et de l’asservissement au 
Congo a suscité, dans les milieux internationaux, un inté- 
rêt tel, que la Section des Sciences morales et politiques 
a décidé de poursuivre cette enquête en s'adressant plus 
spécialement aux administrateurs territoriaux, aux magis- 
trats et aux missionnaires. 

Les travaux des commissions constituées pour élaborer 
un Atlas général du Congo, suivent leur cours normal. 
L'avancement de ces travaux permet d'espérer que la 
publication des cartes pourra commencer au cours de 
l’année académique 1936-1937. 

Il nous reste à parler du prix triennal de littérature 
coloniale 1932-1935. 

Ce prix a été décerné ex aequo à M"° Maquet-Tombu 
pour son manuscrit : Le siècle marche et à M. le D’ 
Malcorps, pour son livre : De Reus van Congo. 

Au nom de l'Institut Royal Colonial Belge, j'adresse 
aux deux lauréats nos félicitations les plus chaleureuses. 

Enfin, l'Institut a jugé opportun d'instituer un con- 
cours intercalaire de littérature coloniale et d'attribuer, 
en 1937, un prix de 5,000 francs au meilleur ouvrage sur 
l'Effort des Belges dans la création et le développement 
de leur Colonie. 

C'est une question actuelle. 

Nous émettons le vœu qu'elle provoque de la part de 
nos concitoyens une grande émulation et que l'Institut 
puisse, en 1937, récompenser une œuvre qui se distingue 
par la valeur de sa documentation autant que par la qua- 
lité de son style. 


M. le Président fait ensuite une communication sur le 
Centre africain dans le cadre de la géologie mondiale. 


M. P. Fourmarier, — Le Centre africain dans le cadre 
de la Géologie mondiale, 


On a beaucoup écrit sur la géologie du Centre africain 
et notamment sur la constitution du sol de notre colonie 
congolaise ; aussi peut-il paraître opportun aujourd'hui 
de voir quelle place occupe cette partie de l'Afrique dans 
l'architecture de l'écorce terrestre, tentative hasardeuse 
sans doute, mais qui peut apporter des indications pré- 
cieuses pour la poursuite de nouvelles recherches. 

Plus on étudie la structure de la Terre, plus on y aper- 
çoit d'harmonie et de continuité dans ses transformations, 
plus elle nous apparaît vivante dans son évolution ; toute 
synthèse se rapportant à l'une de ses parties doit venir se 
placer sans heurt dans ce cadre admirable, 


A titre d'introduction, je rappellerai de façon très som- 
maire la constitution géologique du Centre africain pour 
servir de base aux conceptions qui vont suivre. 

La vaste cuvette correspondant approximativement au 
bassin hydrographique du fleuve Congo en amont du 
Stanley Pool, apparaît comme le trait le plus saillant non 
seulement au point de vue géographique, mais aussi au 
point de vue de la structure géologique. Dans cette 
dépression, affleurent largement les dépôts continentaux 
du Système du Karroo (Système du Lualaba-Lubilash des 
géologues belges) caractérisés notamment à la bordure 
orientale par un niveau à couches de charbon et à dépôts 
glaciaires. Dans la partie centrale de la cuvette, des dépôts 
récents fluvio-lacustres couvrent aussi des étendues énor- 
mes. 

La distribution actuelle de la puissante masse des cou- 
ches du Karroo résulte, avant tout, des efforts tectoni- 
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ques ; de larges ondulations de la croûte terrestre et de 
grandes fractures se sont produites vers le milieu des 
temps mésozoïques ; les unes et les autres sont orientées 
suivant les deux directions conjuguées Nord Ouest-Sud 
Est et Sud Ouest-Nord Est qui sont les traits directeurs de 
l’évolution de la majeure partie de l'Afrique au cours des 
temps géologiques ; l'une de ces ondulations a donné 
naissance à la zone déprimée de la cuvette congolaise où 
les sédiments du Karroo ont été préservés de l'érosion. 
Par contre, sur les zones surélevées limitant la dépression 
centrale, l'érosion s'est exercée avec plus d'intensité, fai- 
sant apparaître le substratum de terrains anciens en une 
large zone subcontinue passant par les Monts de Cristal, 
la dorsale du Banguela, le Katanga, les hauts plateaux de 
l'Est-africain, la crête séparative des eaux du Congo, du 
Nil et du Tchad. 

Localement, apparaissent dans cette ceinture ancienne, 
les lambeaux de roches du Karroo, préservées de l'érosion, 
soit parce qu’à l’origine elles se sont déposées dans des 
dépressions, soit parce que le jeu des fractures les a abais- 
sées suffisamment pour les mettre partiellement à l'abri 
des actions érosives. C'est au jeu de ces dislocations qu'il 
faut attribuer aussi la montée de roches éruptives traver- 
sant les terrains du Karroo. 

A une époque récente, après une longue période de 
pénéplanation (), se sont produits de nouveaux mouve- 
ments de même type mais de moindre amplitude, accen- 
tuant la cuvette, permettant l'accumulation en son centre, 
de sédiments fluviaux et lacustres sur une surface consi- 
dérable, soulevant les pays qui l'entourent, provoquant 
la formation de zones affaissées entre fractures en divers 
endroits de la bordure, zones affaissées où se sont établis 
des lacs et de larges plaines alluviales. Les volcans récents 


(1) Cette période de pénéplanation fut probablement complexe; on y 
distingue plusieurs phases. Voir, à ce sujet : A. C. VEATCH, Evolution of 
the Congo Basin. (Geol. Soc. of America, Memoir 3, 1935.) 
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sont sans aucun doute l'une des manifestations les plus 
frappantes de cette phase de l’activité interne du globe. 

Aujourd'hui, les fleuves à la traversée des parties sur- 
élevées, creusent activement leur lit et tendent à rétablir 
leur profil d'équilibre, base d'une pénéplanation future. 

Les terrains anciens entourant la cuvette congolaise ont 
subi de façon plus intense que leur couverture, les effets 
des poussées orogéniques. Dans cette immense étendue 
de territoire que représente le Centre africain, les dislo- 
cations ne se sont pas manifestées partout avec la même 
intensité, comme il fallait s’y attendre, d’ailleurs. 

En relation avec les plissements et les fractures du socle 
ancien, s'est produite la mise en place de roches magma- 
tiques qui forment, par endroits, des massifs considérables 
dans les zones axiales des anciennes chaînes plissées, pro- 
fondément attaquées par l'érosion. 

Le métamorphisme résultant en partie des efforts géo- 
dynamiques, en partie des actions magmatiques, s'y est 
développé très inégalement suivant les régions envisa- 
gées. 

L'âge des terrains anciens entourant la dépression cen- 
trale est encore mal déterminé, car ils ne renferment, en 
fait de restes organiques, que des algues, sans grande 
valeur du point de vue chronologique. Certaines consi- 
dérations d'ordre lithologique, par comparaison avec 
l'Afrique australe, semblent devoir rapporter les couches 
supérieures au Silurien, peut-être au Dévonien. Les 
recherches basées sur l'examen des produits de désinté- 
gration des corps radio-actifs portent plutôt à considérer 
tous ces terrains comme plus anciens que le Cambrien, 
ce qui cadre davantage avec la rareté des fossiles, C’est là 
une grande énigme de la géologie africaine. 

Cette imprécision, quant à l’âge des terrains anciens 
du Centre africain, empêche de fixer avec certitude les 
relations entre les dislocations observées en des parties 
du territoire quelque peu distantes les unes des autres; elle 
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rend plus difficile encore la détermination des relations 
tectoniques entre l'Afrique centrale et les autres parties 
du Monde, 

Cependant, les géologues sont arrivés à distinguer au 
moins trois phases principales dans l’orogenèse du massif 
congolais, avant l’époque du Karroo. La première affecte 
les terrains profondément évolués antérieurs au Système 
de l'Urundi-Kibara-Muva-Ankole ; la seconde intéresse les 
terrains de ce système ; elle est antérieure au Système du 
Katanga ; elle correspond, au Congo belge, aux plis lua- 
labiens de Jules Cornet ; la troisième est postérieure aux 
couches du Kundelungu du Katanga et de leurs équiva- 
lents dans les contrées voisines ; ce sont les plis lufiliens 
de Jules Cornet. 

Les deux dernières phases nous sont relativement bien 
connues. Les plis lualabiens sont particulièrement bien 
développés suivant une large zone de direction moyenne 
Sud Ouest - Nord Est, joignant la Rhodésie du Nord à 
l'Uganda, avec cependant des changements locaux, très 
accusés, dans cette orientation générale. Les plis lufiliens 
sont particulièrement bien développés au Congo belge et 
dans les pays limitrophes; ils forment la chaîne des Monts 
de Cristal et celle du Sud du Katanga; ces deux zones plis- 
sées se prolongent ou se relaient, mais entre elles se trouve 
une zone plissée de même âge, de direction orthogonale; 
les mouvements transversaux orientés Sud Ouest-Nord Est 
y jouent un rôle considérable. 

De toute manière, les plissements du Centre africain, 
quel que soit leur âge, sont disposés suivant deux direc- 
tions conjuguées, Sud Ouest-Nord Est et Nord Ouest-Sud 
Est, les mêmes que j'ai signalées tout à l'heure pour la 
cuvette du Karroo et pour l'orientation des fractures qui 
résultent des mêmes efforts. Par ce fait, la distribution des 
terrains anciens, comme leur sédimentation même, se dis- 
pose suivant des zones en allure de larges cuvettes. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la structure du 
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Centre africain. Cet édifice est d'âge très ancien, car depuis 
peut-être le début de l'ère paléozoïque, certainement 
depuis le Silurien ou le Dévonien, il est continental et nous 
apparaît comme un trait très stable dans le visage de la 
Terre, 

Il me reste à faire observer que tout le long des rivages 
de l'Océan, tant à l'Est qu'à l'Ouest, des formations sédi- 
mentaires subhorizontales forment une bande plus ou 
moins continue et de largeur variable. Dans le Bas-Congo, 
c'est la zone littorale comprenant du Crétacé, du Tertiaire 
et des dépôts récents. Elle s'étend au pied occidental des 
Monts du Mayumbe; elle se prolonge vers le Nord pour éta- 
blir le raccord avec le Cameroun et de là avec les régions 
sahariennes; elle se développe également vers le Sud, le 
long de l'Atlantique dans l’'Angola et se rattache à la bor- 
dure de Crétacé et de Tertiaire qui entoure la pointe méri- 
dionale de l'Afrique pour se développer ensuite le long de 
sa côte orientale; à hauteur de Madagascar, le Permo-trias 
et le Jurassique viennent s'intercaler entre le Crétacé et le 
socle ancien et il en est ainsi jusque dans les régions Nord 
de l'Afrique. Ces formations marines n’ont pas pénétré 
bien loin vers l'intérieur; elles soulignent la forme de ce 
vieux continent, 

* 
* * 

Après avoir rappelé sommairement ainsi la structure 
géologique de l'Afrique centrale où le bassin congolais 
joue un rôle capital, il convient d'envisager ses relations 
avec le restant du continent et de rechercher sa significa- 
tion dans l’évolution générale de la surface du globe telle 
qu'elle nous est connue actuellement. 

L'Afrique, prise dans son ensemble, apparaît comme la 
juxtaposition, à hauteur du 5° parallèle, de deux blocs bien 
distincts. Le bloc septentrional est allongé de l'Ouest à 
l'Est ; le bloc méridional a son grand axe orienté suivant 
le méridien. Ces deux masses sont très dissemblables quant 
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à leur évolution géologique. Le bloc méridional auquel 
appartient le Centre africain, retiendra tout d’abord 
l'attention. 


1. LE BLOC MÉRIDIONAL. 


Au point de vue géologique, le bloc méridional a pour 
trait essentiel une zone axiale d’allure synclinale marquée 
par la dépression congolaise d’une part, par la cuvette du 
Cap-Orange d'autre part ; cette dernière présente les plus 
grandes analogies avec la cuvette congolaise; elle est occu- 
pée, sur la majeure partie de son étendue, par les couches 
du Système du Karroo très semblables quant à leur nature 
lithologique, leur mode de formation et leur flore, à ceux 
de même âge du Congo belge. Là aussi la disposition 
actuelle de ces terrains est la conséquence d'efforts tecto- 
niques, dont l'effet principal a été de donner aux couches 
une allure en large synclinal, tant dans la direction méri- 
dienne que dans la direction Est-Ouest ; on y verra sans 
peine l’action d'efforts orientés suivant deux directions 
conjuguées, à peine différentes de celles qui caractérisent 
les dislocations du Congo. 

Les terrains anciens de la bordure de la cuvette Cap- 
Orange présentent aussi de grandes analogies avec ceux 
qui entourent la dépression du Centre du Congo : un sou- 
bassement cristallophyllien, dit Système du Swaziland, le 
Système du Witwatersrand où dominent les roches phyl- 
ladeuses et les roches quartzitiques, le Système du Nama- 
Transvaal avec son conglomérat glaciaire venant au-dessus 
de calcaires et de dolomies, rappelant ainsi dans ses gran- 
des lignes, la composition du groupe du Katanga du Sud- 
Est du territoire congolais. 

Ces terrains anciens ont été plissés et leurs dislocations 
s'orientent aussi suivant deux directions conjuguées prin- 
cipales, donnant une disposition en vastes cuvettes dont 
l'influence s’est manifestée, d’ailleurs, au cours même de 
la sédimentation de ces terrains. 
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L'Afrique du Sud présente ainsi une ressemblance 
remarquable avec l'Afrique centrale quant à la nature de 
ses terrains et leur allure générale. Tout ce vaste ensemble 
est compris à l’intérieur de la bande plus ou moins conti- 
nue des formations marines, crétaciques et tertiaires, loca- 
lisées uniquement à la bordure du continent. D'autre part, 
les deux cuvettes du Congo et du Cap-Orange sont en 
quelque sorte reliées par les dépôts du Système du Kala- 
hari, d'origine continentale, dont l’âge va du Tertiaire au 
Quaternaire ; ces dépôts s’avancent sur toutes les forma- 
tions plus anciennes ; ils se sont édifiés à la surface de la 
pénéplaine qui a couvert la presque totalité du Sud et du 
Centre de l'Afrique à une époque récente. 

On confirme ainsi que toute cette immense étendue de 
territoire est une très vieille masse continentale presque 
inchangée dans sa signification géographique, peut-être 
depuis le début de l'ère paléozoïque. 

Toutefois, dans l'extrême Sud de lAfrique, il faut 
signaler une différence essentielle avec le Centre africain. 
Dans la Colonie du Cap, s'étend le Système du Cap, dis- 
cordant sur les terrains antérieurs ; son âge est bien 
connu grâce à la faune d'âge Dévonien inférieur qu'il ren- 
ferme dans sa partie moyenne et à la faune Dévonien 
supérieur-culm de ses couches les plus récentes. Le Sys- 
tème du Cap ne paraît pas avoir son équivalent dans 
l'Afrique centrale ; il montre, au contraire, des analogies 
de faune avec le Dévonien de l'Afrique du Nord. 

Au Transvaal, d'autre part, existe le Système de Water- 
berg, discordant, lui aussi, sur les formations plus ancien- 
nes ; son âge est indéterminé ; il peut être l'équivalent des 
couches supérieures du groupe du Katanga du Congo 
belge (Kundelungu supérieur), mais il pourrait être aussi 
un facies gréseux, subcontinental du Système du Cap. 
Jusqu'ici aucune solution satisfaisante n'a été donnée à 
cette question. 

Enfin, il convient d’attirer aussi l'attention sur une 
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autre différence entre l'extrême Sud africain et les régions 
situées plus au Nord ; le Système du Karroo, légèrement 
ondulé au Congo et dans presque toute l'étendue de la 
cuvette Transvaal-Orange, se plisse fortement à la bordure 
méridionale de celle-ci, avec déversement des plis vers le 
Nord, c’est-à-dire vers l’avant-pays de la chaîne. Ces plis- 
sements jeunes rappellent ainsi ceux qui se sont mani- 
festés dans le Nord de l'Afrique. 


2. LE BLOC SEPTENTRIONAL. 


Le bloc septentrional se subdivise en plusieurs unités 
orientées suivant le parallèle dans leur disposition géné- 
rale. 

La première va du Haut-Atlas à la Cyrénaïque ; les 
terrains récents, d'âge secondaire et tertiaire, plissés et 
disloqués, y dominent, entourant quelques massifs de ter- 
rains anciens ; c’est la continuation des chaînes alpines 
du Midi de l'Europe ; avec ces dernières, elles constituent 
les plissements méditerranéens. 

Une seconde unité s'étend entre le Tchad et les chotts 
tunisiens d’une part, entre l'Atlantique et le Nil d'autre 
part ; elle comprend surtout des terrains paléozoïques 
dont certains sont fossilifères, s’étalant suivant de grandes 
surfaces, en couches subhorizontales ; les formations 
secondaires et tertiaires n’y jouent qu'un rôle accessoire. 
Ces terrains paléozoïques sont affectés de plis vers le Nord 
et le Nord Ouest, c’est-à-dire à la bordure de la zone pré- 
cédente ; ce sont les dislocations d'âge hercynien et calé- 
donien de l’Anti-Atlas et des régions voisines, 

Une troisième unité s'étend au Nord-Est de la précé- 
dente ; elle va du Sud de l'Algérie à la vallée du Nil et se 
prolonge jusque Khartoum ; elle comporte surtout des 
terrains récents en couches sensiblement horizontales. 

Enfin, une quatrième unité s'étend de la Guinée (Sierra 
Leone et Côte de l’Or) jusqu'en Abyssinie (Golfe d’Aden) ; 
elle se présente sous l'aspect d'une large zone anticlinale 
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surbaissée suivant laquelle affleurent des terrains cristal- 
lophylliens antérieurs au Paléozoïque ; de-ci de-là, des 
lambeaux de Paléozoïque et de terrains secondaires cou- 
vrent sa surface. Il s'agit du vieux massif central du conti- 
nent avec des lambeaux de formations plus récentes et 
d'énormes coulées de lave. 

Pour tout ce bloc du Nord, l'évolution géologique a été 
très simple pour autant que l'on n’envisage que les gran- 
des lignes de la question. A toutes les époques, l'axe Gui- 
née-Abyssinie a été une aire continentale ou à tendance 
continentale par rapport aux contrées voisines. Malgré les 
difficultés d'observation, des gîtes fossilifères ont été 
découverts en nombre suffisant pour permettre de fixer 
l’âge des terrains sédimentaires dans tout le bloc Nord et 
pour préciser l'importance et le sens des variations de 
facies. On peut dire que la haute mer s’étendait toujours 
dans la direction du Nord, du Nord-Ouest ou du Nord-Est, 
enveloppant la zone centrale. Toutefois dans les régions 
du Maroc et de l'Algérie, c'est-à-dire dans les zones plis- 
sées en bordure de la Méditerranée, il existait, aux diverses 
époques, des terres émergées ou des hauts fonds où le 
facies est différent et l'épaisseur des sédiments souvent 
beaucoup moindre qu'ailleurs. 

Dans tout ce bloc, on observe, à chacune des époques 
successives de son histoire, une tendance à l'orientation 
systématique des zones isopiques ; elles s'adaptent à la 
forme générale du grand massif comme à celle des massifs 
plus petits à tendance de moindre sédimentation ; elles 
suivent aussi l'allure des plissements, lesquels n'occupent 
en réalité qu'une aire relativement étroite en bordure de 
la Méditerranée, si l'on considère seulement les disloca- 
tions dont l’âge est établi en toute certitude (”). Ces plis- 


(1) Il est fait ainsi abstraction des plis affectant des couches antérieu- 
res au Paléozoïque daté; ces très vieilles formations, d'âge précambrien 
indéterminé, sont partout très évoluées quant à leur nature lithologique 
et à leur structure. 
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sements épousent la forme générale du bloc plus rigide 
qui s'étendait largement vers le Sud. 

On voit ici une application de la règle de la permanence 
suivant laquelle des parties de l'écorce terrestre gardent 
pendant de longues périodes la même tendance au soulè- 
vement ou à l’affaissement, suivant laquelle aussi les 
déformations d'âge différent tendent à s'orienter parallè- 
lement les unes aux autres. 


* 
* * 


Il convient maintenant de déterminer les rapports exis- 
tant entre l'Afrique et l'Europe. 

Le bloc septentrional de l'Afrique s'apparente plus à 
l'Europe qu'au bloc méridional. L'axe de la Méditerranée 
constitue, en effet, un axe de symétrie par rapport auquel 
des unités de signification comparable au point de vue 
géologique, se répètent en Europe d'une part, en Afrique 
d'autre part. 

Suivant cette zone axiale même s'allongent les plisse- 
ments récents de la région méditerranéenne ; au Nord 
comme au Sud, viennent ensuite des déformations plus 
anciennes qui sont les plissements hercyniens et calédo- 
niens dans le sens le plus large qu'il convient d'attribuer 
à ces termes, Au delà, sur territoire africain, s'étend la 
vaste région saharienne avec ses grands lambeaux de 
Paléozoïque horizontal; en Europe, symétriquement dispo- 
sée par rapport à la Méditerranée, se trouve la plate-forme 
russe caractérisée aussi par son Paléozoïque horizontal. Le 
massif de terrains précambriens du Niger-Soudan repré- 
sente l'équivalent du massif scandinave. Enfin la grande 
surface occupée par les sédiments du Secondaire et du Ter- 
tiaire dans le Nord-Est de l'Afrique, correspond au point 
de vue de la symétrie à la grande extension des dépôts de 
même âge qui couvrent l'Allemagne du Nord et une 
grande partie de la Russie méridionale et Sud-orientale. 
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Il n'est pas jusqu'aux dislocations radiales qui ne mon- 
trent une certaine répartition symétrique par rapport à 
l'axe méditerranéen, On sait, en effet, qu’un vaste réseau 
de fractures, disposées suivant les deux directions conju- 
guées Nord Ouest-Sud Est et Sud Ouest-Nord Est couvre 
une grande partie de l'Afrique et notamment tout le bloc 
septentrional ; certains axes volcaniques, l'orientation de 
la mer Rouge sont en relation avec ce réseau. En Europe, 
il existe au Nord des chaînes alpines un réseau analogue 
avec les deux mêmes directions conjuguées dont les 
exemples les plus typiques sont dans le Limbourg, dans 
la plaine d'Alsace, en Pologne, etc. ; là aussi se trouvent 
des alignements volcaniques en relation avec la distribu- 
tion des fractures radiales. 

On voit ainsi l'exactitude de l'observation présentée tout 
à l'heure, à savoir que l'Afrique est formée de deux par- 
ties bien distinctes, l'une est étroitement apparentée à 
l'Europe, l’autre, est très différente quant à sa tectonique 
et à la nature de ses terrains. Elle est caractérisée par un 
développement considérable des terrains azoïques proba- 
blement d'âge précambrien, par le développement du Sys- 
tème du Karroo avec ses dépôts de charbon, système 
inconnu sous ce facies dans l'Afrique du Nord et dans la 
majeure partie de l'Europe, par l'absence probable, sauf 
dans l’extrème Sud, des terrains paléozoïques : Cambrien, 
Silurien, Dévonien, Carbonifère si largement représentés 
en Europe et dans l'Afrique méditerranéenne, avec leur 
abondante faune marine et aussi avec le grand développe- 
ment des bassins houillers. Comme je l'ai déjà dit, le bloc 
méridional du continent africain nous apparaît comme un 
très vieux massif de type continental, où l'Océan ne s’est 
plus avancé si ce n’est sur ses bords, depuis une époque 
très lointaine. 

D'autre part, sa tectonique est tout autre ; elle se carac- 
térise avant tout par la prédominance de deux directions 
conjuguées principales qui ont joué un rôle presque aussi 
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important l’une que l'autre ; c'est ce qui a conduit à la 
disposition en cuvettes si caractéristique dans la distribu- 
tion des terrains sédimentaires. 

En Europe et dans le bloc septentrional de l'Afrique, la 
tectonique se caractérise par une direction dominante des 
chaînes plissées, parallèle dans ses grandes lignes à l'axe 
méditerranéen; la disposition en cuvettes telle qu'elle 
existe typiquement dans la partie Sud de l'Afrique, n'y 
joue qu'un rôle très accessoire. 

Cependant, j'ai attiré tout à l'heure l'attention sur la 
disposition symétrique si remarquable de l'Europe et du 
bloc Nord de l'Afrique par rapport à l'axe méditerranéen. 
Il convient de se demander si, au delà des unités géolo- 
giques européennes équivalentes des unités Nord-africai- 
nes, il n'existe pas vers les régions polaires arctiques le 
symétrique du bloc Sud de l'Afrique. 

Il faut faire observer ici que les conditions ne sont pas 
les mêmes dans les deux hémisphères ; en effet, l'axe de 
symétrie de la Méditerranée ne correspond pas à un grand 
cercle ; la calotte, située au Nord est plus petite que la 
surface du globe s'étendant au Sud. 

Cependant, il existe au Spitzberg des dislocations post- 
triasiques comme il en existe dans l’extrème Sud de la 
Colonie du Cap. 

La zone surélevée de l'Oural, avec ses terrains anciens, 
n'est pas sans analogie avec le grand bombement anticli- 
nal marqué par un énorme développement de terrains 
anciens que l'on suit des bords de la mer Rouge jusque 
dans l'Est de la Colonie du Cap. 

On pourrait ajouter qu'au Nord-Ouest de la plate-forme 
russe et du môle baltique, s'étendent les plissements des 
Alpes scandinaves orientés du Sud Ouest au Nord Est, 
symétriquement aux plissements Bas Congo-Katanga qui 
s'’allongent du Nord Ouest au Sud Est. Toutefois, ici, la 
symétrie est peut-être plus douteuse ; l’âge du plissement 
des Alpes scandinaves est établi en toute certitude ; il n’en 
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est pas de même pour les plis du Congo occidental- 
Katanga qui peuvent être antecambriens, si l’âge précam- 
brien de tout l’ensemble des terrains qui les forment était 
établi sans conteste possible. 

Il n’est pas jusqu'aux venues ferrifères, platinifères et 
cuprifères qui ne se présentent dans une situation quelque 
peu comparable dans le Nord de l'Europe et dans le Sud 
de l’Afrique. On peut dire aussi que le bassin houiller de 
la Dvina avec son prolongement jusqu'au pied de lOural 
du Nord a une flore rappelant celle des bassins à charbon 
d'âge permien de l'Afrique australe. 

Enfin, le Dévonien marin de l'extrême Sud de la Colo- 
nie du Cap, s'étendant au Sud du vieux mêle de terrains 
très anciens, est en quelque sorte le symétrique du Dévo- 
nien marin des régions arctiques faisant suite vers le 
Nord à la vaste zone occupée par le « Vieux Grès Rouge » 
de facies continental. 

Quand on examine, à la lumière des faits rappelés 
ci-dessus, la constitution de l'écorce terrestre suivant un 
méridien traversant l'Europe et l'Afrique, on y observe 
une première zone à tendance de sédimentation marine 
continue ; c’est la zone méditerranéenne ; au Nord de la 
Scandinavie d’une part, dans le domaine de l'Océan Arc- 
tique, se trouve une seconde zone de même caractère et il 
semble en être une troisième dans l'extrême Sud de l'Afri- 
que. Séparant ces parties, qui sont en quelque sorte de 
type synclinal, il en est deux autres que l’on pourrait dire 
de type anticlinal à sédimentation réduite, à facies conti- 
nental dominant; c'est d’une part, la plate-forme russe et 
le bouclier baltique avec sa ceinture de vieux grès rouge 
et, d'autre part, la majeure partie du continent africain. 

Cette conception d'une large disposition symétrique est 
sans doute quelque peu théorique ; elle doit être prise 
pour une simple hypothèse de travail orientant la syn- 
thèse des faits observés. 
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Après avoir mis en évidence la situation du Centre- 
africain par rapport à l'Afrique australe et par rapport à 
l'Europe et aux régions méditerranéennes, il y a lieu de 
rechercher ses relations avec l'Amérique méridionale et 
l'Australie, les deux grandes masses continentales qui 
l'encadrent à l'Ouest et à l'Est. 

En se basant sur la présence de formations marines 
d'âge crétacique et tertiaire sur les côtes atlantiques de 
l'Afrique et de l'Amérique du Sud, on peut prétendre 
que, depuis le Crétacé tout au moins, l'Afrique centrale et 
méridionale est séparée de l'Amérique du Sud par l'Océan; 
il convient d'insister, d'ailleurs, sur le fait que les rives 
atlantiques de ces deux continents ont évolué parallèle- 
ment de façon très remarquable : le Crétacique montre 
de part et d'autre une disposition transgressive du Sud- 
Ouest vers le Nord-Est en Afrique, du Sud-Est vers le Nord- 
Ouest en Amérique. A l’époque tertiaire, il existe des lam- 
beaux plus ou moins étendus de dépôts marins en Afrique 
comme en Amérique ; de part et d'autre, ces dépôts ont 
été disloqués de façon comparable ; on ne peut manquer 
d'être frappé de cette disposition symétrique par rapport 
à l'axe de l'Atlantique. 

Les lambeaux de terrains crétaciques et tertiaires qui 
jalonnent la côte orientale d'Afrique, les côtes de l'Inde 
péninsulaire et de l'Australie conduisent également à 
admettre que depuis l’époque crétacique l'océan Indien 
existait suivant des contours très semblables à ceux d'au- 
jourd'hui, au même titre que le Sud-Atlantique. 

Le facies continental du Crétacé à l'intérieur de FAus- 
tralie prouve de façon indiscutable que cette partie du 
monde était émergée à cette époque et qu'elle a joué un 
rôle comparable à celui de l'Afrique d’une part, à celui de 
l'Amérique du Sud d'autre part, 

Si l’on se reporte à l’époque du Karroo, c'est-à-dire au 
Permo-triasique, le Centre et le Sud de l'Afrique sont 
continentaux comme aux âges plus récents, mais la déli- 
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mitation de la terre ferme est infiniment moins bien pré- 
cisée. On connaît l'hypothèse généralement admise de 
l'existence du continent de Gondwana réunissant à cette 
époque l'Afrique centrale et australe, l'Inde péninsulaire, 
l'Australie sur une grande partie de son étendue et lAmé- 
rique du Sud à l'Est de la Cordillère des Andes. Dans tou- 
tes ces parties du monde, le Permo-trias a le facies conti- 
nental ; la nature des restes organiques ne laisse aucun 
doute à cet égard; il y a, d’ailleurs, une parfaite analogie 
dans les éléments les plus caractéristiques de la faune et 
de la flore sur toute cette immense étendue, partout où il 
est possible d'y observer le Permo-trias ; c'est le domaine 
de la flore à Glossopteris et à Gangamopteris. 

La conception d'un continent d’une telle étendue oblige 
à admettre dans l'Atlantique Sud et dans l'océan Indien, 
l’affaissement de vastes parties de l'écorce terrestre, là où 
se rencontrent actuellement de grandes profondeurs. Ce 
ne serait certes pas une difficulté puisque l’on sait qu'en 
de nombreux endroits du globe se sont manifestés des 
mouvements de ce type d'importance au moins aussi COn- 
sidérable, Cependant les mesures de gravité faites au- 
dessus de l'océan Indien s'opposent à accepter aussi aisé- 
ment la théorie de l'effondrement. D'autre part, si l’on 
tient compte du tracé des zones isopiques dès le Permo- 
trias sur les côtes d'Afrique et d'Australie, il est de bonnes 
raisons de croire à l'existence de l'Océan au large des mas- 
ses continentales actuelles. Les arguments sont sans doute 
moins précis pour l’espace compris entre l'Afrique et 
l'Amérique du Sud ; toutefois, il n'est nullement établi 
qu'un continent couvrait tout cet emplacement pendant 
le Permo-trias ; dans de telles conditions, l'existence de 
cette immense terre de Gondwana paraîtra tout au moins 
improbable, 

Les partisans de cette théorie font néanmoins remar- 
quer qu'il n'est pas possible d'expliquer l’uniformité de 
la faune et de la flore à l'époque permo-triasique depuis 
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l'Amérique du Sud jusqu'en Australie sans admettre de 
larges voies de communication entre ces terres, permet- 
tant la migration des espèces à partir du berceau où elles 
ont apparu, La théorie de l'ologenèse a répondu à cette 
objection. 

Si l'on abandonne l'idée d’un continent de Gondwana 
unique, on doit accepter qu'à l’époque permo-triasique le 
centre et le sud de l'Afrique formaient une masse conti- 
nentale indépendante, quelque peu plus étendue qu'au- 
jourd'hui du côté de l'Ouest, limitée néanmoins dans cette 
direction, puisque les formations continentales passent à 
des dépôts marins dans l’extrème Sud-Ouest et à hauteur 
de la Gold Coast. 

Du côté de l'océan Indien, il y a disposition transgres- 
sive des dépôts marins du Permo-trias de l'Ouest vers l'Est 
à la bordure occidentale du continent australien, mouve- 
ment qui s'est continué au Jurassique. En Afrique, s'est 
opéré un mouvement symétrique de l'Est vers l'Ouest à 
l’époque du Trias et du Jurassique, si l’on en juge d’après 
la répartition des zones isopiques. 

Aux époques antérieures au Permien, la comparaison 
de l'Afrique avec les autres continents de l'hémisphère 
Sud n’est pas moins intéressante qu'aux époques plus 
récentes. 

On peut faire tout d'abord une comparaison très 
curieuse au point de vue lithologique entre les terrains 
ante-Karroo du Congo d'une part, du Brésil d'autre part; 
on observe également entre ces deux pays des analogies 
tectoniques qui méritent de retenir l'attention. 

La ressemblance s'accentue encore si l’on tient compte 
de ce que vers le Nord, en Afrique comme en Amérique 
du Sud, des grès siluriens fossilifères reposent sur le sub- 
stratum cristallophyllien, tandis que dans les régions plus 
méridionales, des deux côtés de l'Atlantique, ce sont des 
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formations d'âge mal déterminé qui succèdent au soubas- 
sement cristallophyllien (7). 

Par rapport à l'océan Indien, l'Afrique centrale et méri- 
dionale occupe une position symétrique de celle de FAus- 
tralie. Le massif ancien de l'Ouest de ce dernier continent 
peut être comparé au massif ancien de l'Afrique ; il sup- 
porte des calcaires cambriens qui pourraient être regardés 
à première vue comme l'équivalent des calcaires et dolo- 
mies du Système de Nama-Transvaal, mais ici s'impose la 
restriction déjà faite tout à l'heure, à savoir que tous les 
terrains antérieurs au Karroo en Afrique centrale doivent 
peut-être être rattachés au Précambrien d'après l’estima- 
tion basée sur la désintégration des éléments radioactifs. 

De tous ces essais de comparaison entre les trois grandes 
masses continentales de l'hémisphère méridional, on 
retiendra qu'il existe une disposition symétrique de l’Amé- 
rique du Sud.et de l'Afrique suivant l'axe atlantique, de 
même qu'une répartition symétrique de l'Est-africain et 
de l'Ouest-australien par rapport à l’océan Indien; d’au- 
tre part, le bloc de l'Afrique semble jouer à son tour le 
rôle d'un axe de symétrie entre l'Amérique méridionale 
et l'Australie, où se succèdent de l'Est à l'Ouest pour la 
première, de l'Ouest à l'Est pour la seconde, des disloca- 
tions de plus en plus récentes correspondant à des accu- 
mulations de sédiments marins de plus en plus jeunes ; 
en Afrique, au contraire, dominent, sur une surface 
énorme, des terrains très anciens sous une couverture de 
Permo-trias ou de formations plus récentes, à caractère 
essentiellement continental, sur lesquels les efforts orogé- 
niques n'ont pu se manifester que par de larges ondula- 


(:) Pour éviter toute ambiguïté, je rappellerai ici que les terrains à 
facies normal passent souvent vers le bas ou latéralement à ce substra- 
tum cristallophyllien, la séparation entre ces deux types de formations 
ne correspondant pas nécessairement à une limite stratigraphique. Dans 
le Nord, le Silurien fossilifère est nettement discordant sur les séries 
plus anciennes. 
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tions ou par la production d’un immense réseau de 


fractures radiales. 


* 
* * 


Au cours de cet exposé très sommaire, j'ai essayé de 
montrer la place qu'occupe l'Afrique centrale dans l’archi- 
tecture de l'écorce terrestre. J'ai essayé de faire ressortir 
l'existence d’une certaine harmonie dans l’arrangement 
des masses et dans leur constitution propre. Sans doute, 
il s’agit là de conceptions très théoriques où l'hypothèse 
joue un grand rôle, Mais de telles synthèses sont néces- 
saires au géologue pour l’orienter vers de nouveaux pro- 
blèmes. 


Enfin, M. Bollengier donne lecture d'une étude inti- 
tulée : Beschouwingen over de opleiding der ingenieurs, 
in het algemeen, en over het werk van de ingenieurs der 
Kolonie, in het bijzonder. 


M. K. Bollengier. — Beschouwingen over de opleiding der 
ingenieurs, in het algemeen, en over het werk van de 
ingenieurs der Kolonie, in het bijzonder. 


EXCELLENTIE, 
MIINHEER DE VOORZITTER, 
Mine HEEREN, 


De beschouwingen, welke volgen, hebben betrekking 
op de ingenieurs welke, in ons land, den wettelijken 
graad verwerven van Ingenieur der Burwerlijke Bouw- 

unde, vo6r enkele jaren herdoop  dien van Burger- 
kunde, kel herdoopt tot d Burg 
ijk Bouwkundig Ingenieur. Het gaat dus over ingenieurs 
lijk B kundig Ing Het gaat d er ingeni 
welke, o.m. in dienst van het Rijk en van de Kolonie, 

evoegdheï ijgen over waterbouwkundige werken, 
b gdheid krijg tert kundige werke 
over rivier- en kanaalbouw, over havenbouw, over verde- 
diging der kust, over wegenbouw, enz. 

i ieurs, dragers van andere gri : Zi] 

De ingenieurs, drager idere graden, als daar zijn 
Burgerlijke Werktuigkundige ingenieurs, Burgerlijke 

echnische i nieurs, Burgerlijke Me ig'e 
Electrotechnische ingenie Burgerlijke Metaalkundige 
ingenieurs, Burgerlijke Mijningenieurs, enz., worden 
us ni vd. s bele nie in- 
dus niet beoogd. Zulks belet echter niet dat de opmerkin 
gen, welke wij naar voren brengen, voor een zelfs merke- 
lijk deel ook toepasselijk zijn op de ingenieurs der laatst- 
genoemde groepen, voor de cenen meer, voor de anderen 
minder. 


De studiën voor den wettelijken graad van ingenieur 
gaan over vijf jaar, waarvan de twee eerste (candidatuur) 
over het algemeen gewijd zijn aan wiskundig en, verder, 
zuiver natuurwetenschappelijk onderricht. 

Het streng theoretisch onderricht der candidatuur 
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strekt, tijdens de twee eerste jaren, tot stevige basis van 
de studie der meer toegepaste wetenschap der drie vol- 
gende jaren, welke voor het groote deel zelf op zwaar 
wiskundigen leest is geschoeid. Aan den omvang, en aan 
het sterk wiskundig karakter van dit zuiver theoretisch 
vooronderricht, mag dus niet in het minst worden 
getornd. 

Wel wordt soms beweerd, dat het wiskundig materiaal, 
te verwerken in den loop der candidatuur, te omvangrijk 
zou zijn en te zuiver theoretisch wordt gehouden, gelet 
op de minder strenge, wiskundige eischen, welke de 
latere praktijk over het algemeen stelt aan den doorsnee 
ingenieur. Men vergeet, echter, dat het wiskundig onder- 
wijs hier niet alleen wordt gegeven met het o0og op de 
latere praktische toepassing ervan, maar vooral ook, voor 
het groote deel, tot oefening van den geest. 

De zuivere wiskundige opleiding moet den ingenieur 
toelaten de moeilijkste en de meest ingewikkelde pro- 
Blemen, ook die der praktijk, klaar, duidelijk en bondig 
voor te stellen. Zij maakt het hem mogelijk met klaren 
kijk door te dringen tot in de diepste gronden der werke- 
lijkheid. Zij staalt den opmerkingsgeest der jeugd, zij 
vormt de filosofie van den geest, en leert den ingenieur, 
gelet op klare gegevens van de hem gestelde vraagpunten, 
dadelijk gepaste besluiten trekken. Zij verlicht en ver- 
scherpt den kijk der ingenieurs in en over alle vraag- 
stukken der praktijk. 


De zuivere theoretische wiskundige opvoeding maakt, 
trouwens, den grond uit van het on te overbruggen onder- 
scheid dat bestaat tusschen de universiteitsingenieurs en 
de allerlei soorten zoogezegde « technische ingenieurs ». 
welke, sedert enkele jaren, in ons land, onder deze onge- 
rijmde benoeming, worden in de wereld gestooten door 
instellingen, welke zich « universiteit van den arbeïd » 
noemen, of « hoogere nijverheidsschool », enz. 


DR 2e 


De wiskundige en, verder, zuivere wetenschappelijke 
ônderlegging, van theoretischen aard, der candidatuurs- 
jaren, kan dus niet straffeloos worden verminderd, zelfs 
niet in geringe maat. Zij vormt, trouwens, de onmisbare 
grondvesten der verdere, op streng wiskundige en weten- 
schappelijke basis gesteunde studie der stabiliteit, der 
hydraulica, der metaalleer, der kristallografie, enz., tij- 
dens de drie laatste jaren van het universitair onderricht. 

Paralleel met de studie dezer laatste, meer theoretische, 
vakken der toegepaste wetenschap, wordt in dezen laat- 
sten termijn die der meer beschrijvende wetenschap 
ondernomen, d.i., in hoofdzaak, ook de burgerlijke bouw- 
kunde onder den vorm van brugbouw, sluisbouw, rivier- 
bouw, zeebouw, havenbouw, enz., zegge van al datgene 
dat, voor civielingenieurs, het uiteindelijke, door wiskun- 
dige vakken gedragen, doel van het vijfjarige onderwijs 
uitmaakt. Die beschrijvende studie, van praktischen aard, 
vindt echter plaats binnen de gehoorzalen, en wordt 
slechts in zeer geringe mate gesteund door het bezoek aan 
de bouwplaatsen van in uitvoering zijnde werken, en, 
ietwat meer, door teekenoefeningen voor het maken van 
ontwerpen van kunstwerken. 


Uit dit alles blijkt dat het universitair onderwijs der 
ingenieurs slechts in zeer geringe maat de richting der 
praktijk uitgaat en dat de jonge ingenieur, bij het ver- 
laten der school, in feite niet in staat is praktisch werk 
te verrichten, terwijl, evenwel, zijn opmerkingsgeest in 
groote mate zal gescherpt zijn. Van dien jongen inge- 
nieur mag gezegd worden dat hij veel kent, maar dat hi; 
slechts weinig kan. Hij is klaar gemaakt om, door verdere 
oefening, in het praktische leven, onder de leiding van 
een goed leermeester (of bij gebrek aan dezen, door zich 
dikwerf tegen de talrijke ontmoette moeilijkheden den 
kop te stooten), zich binnen korteren of langeren tijd te 
ontpoppen tot een goed technicus, in staat een belangrijk 
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werk te ontwerpen, een onberispelijk bestek op te maken, 
behoorlijk de uitvoeringsmethoden te voorzien, en de 
uitvoering van het werk naar den eisch te leiden en te 
beheerschen. 

Onder de leiding van een goed overste zal de nieuw 
gepromoveerde aldus nog een vijf- à tiental jaar praktisch 
werk noodig hebben opdat hij, als flink civiel ingenieur, 
in voldoende mate zelfstandig kunne optreden. Ontbreekt 
de leidende hand, dan zal de praktische opleiding van den 
beginneling minstens evenveel tijd kosten en, door den 
band, door misrekening, ongevallen en tegenspoed, als 
schoolgeld duur te staan komen. 

Dadelijk rendement van den jongen ingenieur, als dus- 
danig, is niet te verwachten tenzij, in buitengewone 
gevallen, bijvoorbeeld wanneer de jonge ingenieur, als 
sterk wiskundige, dadelijk gelast wordt met het uitwerken 
van berekeningen over stabiliteit, hydraulica, enz. 


Dient of mag universitair onderwijs, in den grond, 
sterk veranderd opdat, bij het verlaten van de universi- 
teit, de jonge ingenieur dadelijk meer praktisch werk 
kunne verrichten ? Neen! Kunnen echter in onze tech- 
nische hoogescholen maatregelen getroffen opdat onze 
jonge ingenieurs zich later sneller praktisch kunnen 
inwerken, nadat zij de school hebben verlaten, derwijze 
dat zij spoediger in de praktijk kunnen rendeeren ? Op 
deze tweede vraag moet het antwoord bevestigend luiden. 


Voor alles dient opgemerkt dat, vé6r véle jaren, toen 
de Burgerlijke Bouwkundige Ingenieurs alleen werden 
opgeleid aan de universiteit te Gent, en de technische 
scholen van dit instituut nog werden beschouwd als mede 
deel uitmakend van het korps van Bruggen en Wegen, 
de toekomstige ingenieurs gehouden waren, tijdens den 
verloftijd, bouwplaatsen van het Rijk af te loopen, als 
toezichter, onder de leiding der bevelvoerende ingenieurs, 
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en verslag uitbrachten over de bezochte werken. Met de 
cijfers, door de kandidaten behaald voor hun werk op de 
bouwplaats, en voor het opmaken van hunne verslagen, 
werd mede rekening gehouden in den uitslag van het 
jaarlijksch examen. 

Het feit dat de diploma’s van Burgerlijk Bouwkundig 
Ingenieur in België nu verleend worden door vier univer- 
siteiten, maakt de toepassing moeilijker eener dergelijke 
regeling, aan dewelke werd verzaakt. Het blijkt ons dat 
zulk stelsel opnieuw in het leven zou dienen geroepen. 
Het zou niet zoozeer voor gevolg hebben dat de jonge 
ingenieurs veel meer praktisch onderlegd zouden zijn bij 
het einde hunner studiën, maar wel dat de opmerkings- 
geest tijdens de studiën sterker wordt gescherpt, in ‘t 
voordeel der verstandelijke ontwikkeling, en dat de liefde 
voor het beroep wordt opgewekt, terwijl de studenten het 
belang van kleine moeilijkheden reeds naar waarde leeren 
schatten. 


Soms wordt voorgesteld dat, naar een zoogenoemd 
Amerikaansch stelsel, bijvoorbeeld een zestal maanden 
zouden worden besteed aan theoretisch onderwijs, verder 
zes maand aan werk op de bouwplaats, dan verder zes 
maand aan studie, enz. Dergelijke systemen zijn niet aan- 
neembaar : zij hebben als gevolg, door het te sterk onder- 
breken der betrekkelijk zware theoretische studiën, de 
waarde dezer laatste te veel te verminderen, terwijl het 
praktisch werk slechts dan grondige resultaten kan met 
zich brengen, wanneer het is voorafgegaan van het noo- 
dige theoretisch onderricht dat, overigens, beter weten- 
schappelijk opmerken mogelijk maakt. 


Als werk van groote praktische waarde, voor de kandi- 
daten ingenieurs, is het maken te beschouwen van ont- 
werpen van bouwwerken, Aan dit werk zijn dan ook de 
noodige tijd en de noodige zorg te besteden, terwijl de 
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best geschikte onderwerpen dienen uitgekozen. Er dient 
echter opgemerkt dat veelal, en ook in den laatsten tijd, 
terwijl aan de theoretische studiën meer tijd wordt 
besteed, de zorg, waarmede teekenwerk wordt verricht, 
er niet op verbeterde. Het ingeleverde werk getuigt dik- 
werf van gebrek aan liefde voor het vak (gevolg ook van 
den losseren band welke thans de studeerende jeugd nog 
bindt) en van gebrek aan zorg. 


Over het algemeen moet voor den gemiddelden student 
(de uitstekende studenten blijven uitstekend) worden 
vastgesteld dat de zucht voor doortastend werken minder 
vast zit dan voér meerdere jaren. Niet alleen wordt door 
hem minder voortgebracht, maar wordt van hem 00k 
minder geeischt. De diploma’s worden, — of werden in 
den laatsten tijd, — veel gemakkelijker verleend, terwijl 
de attributen « met onderscheiding », « met groote onder- 
scheiding », en zelfs « met de grootste onderscheiding ». 
veel talrijker en goedkooper worden toegekend, soms 
door dik en door dun. Niet alleen werden de eischen, 
gesteld voor het verleenen dier verscheidene onderschei- 
dingen, merkelijk lager gebracht, maar worden dan nog 
de cijfers, verleend op de examens, dikwerf gemakkelij- 
ker gegeven dan vroeger, alhoewel in dezen tijd, gelet op 
den heerschenden krisisgeest, welke leidt tot nivelleeren 
over de gansche lijn, het feit dat zoovele ingenieurs 
broodeloos loopen, de jurys zou moeten aanzetten met 
meer strengheid op te treden. Het is immers natuurlijk 
dat velen diergenen, welke een onderscheiding zoo goed- 
koop naar den kop krijgen, kunnen meenen dat zij, 
inderdaad, meesters in hun vak zijn geworden ! 

Er dient echter aangestipt dat thans, op dit gebied, 
eene reaktie ten goede schijnt ingetreden, gelukkiglijk, 
daar men zooniet hadde moeten vreezen dat de deliberatie- 
zalen onzer universiteiten in meer dan een geval bureelen 
van commissies van openbaren onderstand zouden gewor- 
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den zijn, voor het verleenen van universitaire diploma's. 
Dan wanneer de universitairen als voorbeeld voor de 
andere leden der bevolking moeten dienen ! 

Tot vermeerdering der geestelijke waarde der toekom- 
stige ingenieurs is het noodig dat van dezen, meer nog 
dan van andere universitairen, meer en ernstiger werk, 
en meer zorg en meer tucht worden gevergd. Men 
bemerke daarbij dat diegenen, welke geroepen zijn het 
bevel te voeren over onze werklieden, toezichters en con- 
ducteurs, eerst zelf blijk moeten geven van de noodige 
karakterhoedanigheden, vooraleer die van anderen te 
kunnen eischen. Zoo men wil dat zij van de werklieden 
bekomen al wat deze in zulke groote mate bereid zijn te 
geven, aan behoorlijke leiders, is het noodig dat die lei- 
ders, ook door eigen werk en plichthesef, den eerbied en 
het ontzag der werklieden weten af te dwingen. 

Daartoe dient een einde gesteld, ook in onze universi- 
teiten, en vooral in onze technische scholen, aan den geest 
van laten gaan wat gaat, welke in den loop der na-oor- 
logsche jaren ook aldaar is doorgedrongen, ten koste der 
karaktervorming. 


Het inrichten, bij onze technische scholen, van meer en 
betere uitgeruste laboratoria, heeft, langs éen anderen 
kant, de liefde tot de praktijk meer opgewekt, door het 
stalen van den opmerkingsgeest. Niets is, inderdaad, tot 
dit laatste beter geschikt dan het nagaan, het nameten, 
het vergelijken, door de studenten, van de verschijnselen 
welke zich voordoen in de natuur en in de laboratoria. 

De technische hoogescholen in België zagen hare labo- 
ratoria vermeerderen en uitgebreid, zooals die voor stabi- 
liteit, voor gewapend beton, voor hydraulica, voor werk- 
tuigkunde, voor elektriciteit, enz. Ten volle is het doel 
echter nog niet bereikt : aan onze talrijke technische hoo- 
gescholen bestaat (voor zoover wij ingelicht zijn) nog 
geen laboratorium voor grondmechanica. Civielinge- 
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nieurs, welke, in hoofdzaak, geroepen zijn in het terrein 
diepe insnijdingen te maken, er tunnels aan te leggen, 
er belangrijke fundeeringen te bouwen, enz., hebben in 
den band, in ons land, over het algemeen, tot op dezen 
dag, nog geen, of bijna geen, onderwijs genoten over het 
terrein zelf. Niet voor wat betreft de geologische vorming 
van dit laatste, of zijn scheikundige samenstelling, enz., 
maar wel voor wat het terrein aangaat als bouwmateriaal, 
de krachten welke er in optreden onder belasting, het 
bepalen van zijn weerstand, het begrooten van zijne 
karakteristieke grootheden (noodig bij de stabiliteitsbere- 
kening der fundeeringen) enz. Dit alles, niettegenstaande 
de wiskundige basissen der grondmechanica reeds sedert 
tientallen jaren werden vastgesteld, en in de meeste 
beschaafde landen geen belangrijk werk meer in het 
terrein wordt verricht, zonder dat dit laatste voorafgaan- 
delijk in het laboratorium wordt bestudeerd, en niette- 
genstaande de overweging dat gemis aan voorafgaande- 
lijke voorstudie van het terrein aanleiding moet geven 
tot te groote uitgaaf voor te zwaar voorziene werken of, 
zoo niet, tot grove misrekening en ongevallen, d. i., in 
elk geval, tot onnoodige geldverspilling. 

De onmisbare studie der grondmechanica, welke thans 
geen deel uitmaakt van de studieprogramma’s onzer uni- 
versiteiten, zou ten zeerste medewerken tot de ontwikke- 
ling van den praktischen geest der studenten welke, door 
haar, eenen klaren kijk zouden krijgen over wat zich in 
het bouwterrein zelf voordoet. Zij zou den jongen inge- 
nieur ook, in groote mate, beter vertrouwd maken met de 
eischen, welke de praktijk hem later zal stellen. 


Een civielingenieur moet doorloopend omgaan met 
bouwmaterialen. Het is noodig dat, van af het begin 
zijner studiën, hij vertrouwd worde met de kenmerkende 
uiterlijke eigenschappen dier materialen, zoo hout, als 
steen, als metalen. Over het algemeen laat dit in de wer- 
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kelijkheid veel te wenschen. Wel wordt den student, tij- 
den de laatste jaren zijner studiën, diepgaand geleerd 
onderwijs verstrekt over sommig steenmateriaal en over 
het vervaardigen en het louteren van metalen, maar zulks 
belet niet dat hij, mogelijk, een diploma behaalt zonder 
zelfs de voorname bouwmaterialen daadwerkelijk te ken- 
nen of behoorlijk van elkander te weten te onderscheiden. 
Dit alles, alhoewel de zelfs oppervlakkige kennis der voor- 
naamste bouwmaterialen, en van dezer eigenschappen, 
vast en zeker den praktischen zin van den student van 
meet af aan zou opwekken in groote mate, ook tijdens 
zijne studiën. Men denke, verder, slechts aan het belang, 
voor den civielingenieur, talrijke hout- en steensoorten 
grondig te kennen, met het oog op hunne tewerkstelling. 


Soms wordt opgeworpen dat men de ingenieurstudiën 
meer moet specialiseeren, opdat door de ingenieurs spoe- 
diger nuttig werk zou kunnen verricht worden in de prak- 
tijk. Wij zijn van oordeel dat te verregaande specialisee- 
ring dient vermeden, en dat, vooral in een klein land als 
België, met beperkte mogelijkheden, het veel nuttiger is 
dat de ingenieurs, voor elke algemeene groep der tech- 
niek, op de school grondiger algemeen wetenschappelijk 
onderlegd worden opdat zij later, in de praktijk, z00 zij 
willen of moeten specialiseeren, gemakkelijk hunnen weg 
vinden, in de noodige mate zelf uitbouwend (met behulp 
der hun ter beschikking staande litteratuur) op wat hen 
werd onderwezen. Men voorkomt aldus dat de in de scho- 
len grondig gevormde specialisten achteraf geen arbeids- 
veld vinden, waarop zij hunne bijzondere kennissen zou- 
den kunnen doen gelden, en dus gansch verkeerde wegen 
zouden zijn opgegaan. 

Men verzake aan specialiseeren, vooral daar waar in 
ons land niet de noodige middelen tot dat specialiseeren 
zouden bestaan, of specialisten zouden worden gevormd 
welke in het land niet hunnen verderen weg zouden kun- 
nen vinden. 
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Een typisch voorbeeld wordt gegeven door het vol- 
gende : Wanneer gewone rivieren worden verbeterd, ook 
die met groote afmetingen, wordt het noodige daartoe 
gedaan door civielingenieurs : in ons land door inge- 
nieurs van Bruggen en Wegen. Zijn echter de breede 
stroommondingen — de estuairs — en de daarmede 
overeenstemmende zeegaten te verbeteren en werken te 
verrichten aan de kust, dan worden daarmede dikwerf 
ingenieurs-hydrografen belast, welke meer gespecialiseerd 
zijn in de kennis der waterstroomingen, in het vervoer 
van het zand in zee, onder de kust en in de stroommon- 
dingen, en welke ook, onder meer, door lang varen, prak- 
tisch nautische ervaringen hebben opgedaan. 

België kan hoogstens, voor de kust en voor de Zee- 
schelde, een paar hydrografen werk bezorgen en de 
kolonie aan één of twee, voor den Congostroom, afwaarts 
van Matadi tot aan den Oceaan. Zoo de diensten van het 
moederland en die der kolonie, voor wat het hydrogra- 
fisch personeel betreft, in één zouden worden gewerkt, 
zou het volstaan, breedgerekend, over drie of vier inge- 
nieurs-hydrografen te beschikken. 


Het inrichten van cursussen voor hydrografen in 
België, aan onze universiteiten, is dan ook overbodig, 
omdat, in feite, slechts om talrijke jaren één hydrograaf 
zou dienen gevormd, en omdat in de onmiddellijke nabij- 
heid van ons land, in de nabuurstaten, dergelijke cursus- 
sen bestaan, waarheen de Belgen kunnen gezonden, welke 
wenschen ingenieur-hydrograaf te worden. Deze laatste 
methode is lot hiertoe in ons land gevolgd. Men kan 
hier, trouwens, in feite, geene andere volgen, omdat de 
hydrografen gedurende langen tijd op zee (met hunne 
leeraars), aan boord van een schip praktisch werk moeten 
verrichten, iets wat, door de omstandigheden, slechts 
mogelijk is in een land dat eene vloot bezit welke, zonder 
bezwaar, een schip, met den noodige staf, kan ter beschik- 
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king stellen gedurende langen tijd. Dergelijke vloot, met 
gedrild personeel, ontbreekt te eenemale in België. 

In Frankrijk, bijvoorbeeld, worden bedoelde cursussen 
ingericht, ook voor vreemdelingen, echter niet om het 
jaar, vermits het aantal kandidaten alsdan onvoldoende 
zou zijn, maar telkens slechts, door den band, na meer- 
dere jaren, wanneer het aantal aangemelde studenten 
voldoende groot geworden is. 

Onder voorwendsel nu, dat in de bovenrivieren van 
Congo, welke veelal nog niet behoorlijk in kaart gesteld 
waren, meermaals schepen aan den grond kwamen, hetzij 
de bebakening der rivieren nog onvoldoende was, hetzij 
slecht werd gevaren, en alle kwade gevolgen van die toe- 
standen, heel en al ongepast, op gebrek aan kennis van 
de ingenieurs werd geschoven, of op gebrek aan inge- 
nieurs-hydrografen, werd, en tegen het advies der kolonie 
in, voorgesteld aan onze Staatsuniversiteiten den graad te 
stichten van ingenieur-hydrograaf, opdat de hydrografen 
de bovenrivieren zouden verbeteren, daar waar Burger- 
lijk Bouwkundige Ingenieurs (zooals zij talrijk aan onze 
universiteiten worden gevormd), met behoorlijke prak- 
tijk, de zaak dadelijk hadden kunnen opknappen. Er was, 
in feite, geen werk voor hydrografen. 

Eene universiteit is op het voorstel ingegaan en zal dus 
diploma’s afleveren van hydrograaf. Nu en dan zal een 
dier hydrografen worden gevormd, in dit land zonder 
vloot dat dus niet kan voldoen aan de hoofdvereischte tot 
opleiding der hydrografen, hydrografen welke dan nog, 
in het land, bijna overbodig zijn. 

Met oneindig minder kosten, dan diegene verbonden 
aan het inrichten van nieuwe cursussen, zouden het Rijk 
en de kolonie hydrografen kunnen laten vormen in het 
buitenland, nu in Engeland, dan in Frankrijk, dan weder 
in Duitschland, enz., zoodat de hydrografische diensten 
daarbij nog zouden kunnen genieten van een veelzijdig 
internationaal onderwijs, wat hen in groote mate ten 
goede zou komen. 
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Eene dergelijke specialiseering werd beoogd toen, ook 
voor enkele jaren, werd gevraagd aan onze universiteiten, 
ingenieurs te vormen voor het zuiveren van afvalwater. 
Zeker dienen de rivieren in Begië vrij te blijven van vuil 
waler en zouden onze industrieelen en de gemeenten moe- 
ten verplicht worden het afvalwater te zuiveren, vôér het 
in eenen watergang te storten. Maar om dit doel te berei- 
ken zijn geen nieuwe ingenieursgraden te stichen. De 
ingenieurs, waarover wij in België beschikken, kunnen, 
200 noodig door onderlinge samenwerking, desnoods ook 
naar de aanduidingen van scheikundigen, de zaak gemak- 


kelijk oplossen. 


* 
* * 


De jonge ingenieur, welke pas de universiteit heeft 
verlaten, sterk theoretisch werd onderlegd, veel heeft 
geleerd, voor het verder praktisch leeren op groote schaal 
is klaar gemaakt, veel kent en slechts weinig kan, wordt 
in het moederland aangeworven, bijv. in dienst van het 
Rijk of van eenig ander openbaar bestuur. 

Hij komt aldus, door den band, dadelijk onder de lei- 
ding van een geoefend overste, in eenen eerst zeer beperk- 
ten werkkring, en krijgt gelegenheid zich stilaan in te 
werken in de praktijk, langzamerhand gaande van het 
gemakkelijk eenvoudige, naar het belangrijker grootsche. 
Hij stoot zich daarbij wel eens het hoofd, vooral wanneer 
hij af en toe op eigen vleugelen wil vliegen, maar voelt 
dan dadelijk de hulp van wie in zijne onmiddellijke 
nabijheid staan, zegge : de overste, de conducteurs, de 
toezichters, de werklieden. De overste, bij denwelke hij 
te rade gaat, wien hij misslagen opbiecht en die goedkeu- 
rend aanmoedigt. De geoefende conducteurs en toezich- 
ters die hij, als verstandige jonge man, niet als minder- 
waardig zal beschouwen, maar van wie hij weet dat juist 
zij de dragers zijn van een groot deel van wat hem per- 
soonlijk nog ontbreekt. Van wie hij weldra bemerkt dat 
zij hem graag ten dienste staan, van zoodra zij vermoeden 
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dat de geleerde jonge man, hun nieuwe bevelvoerder, niet 
pocht, noch behept is met misplaatsten trots maar, leer- 
ziek, van alles het fijne wil weten, het waarom, het waar- 
door, en het hoe. Onze werklieden die, wanneer zij voelen 
dat de nieuwe drager der wetenschap niet minachtend op 
hen neerziet, maar belang stelt in hun werk, in hun 
pogen, in hunne toewijding, zich heel en al geven, met 
de volle warmte van hun eerlijk gemoed, geven aan hem 
die, geen vlekken of spatten vreezend op zijn pak, met 
hen den werkput betreedt, in sluisdeuren kruipt, stellin- 
gen beklimt, enz., zijne nieuwsgierigheid toont en zijn 
lust tot leeren. 

Wanneer, daarbij, het plichthbesef begint te groeien, dat 
het verantwoordelijkheidsgevoel aanwakkert, dan ver- 
ruimt meer en breed het klare zicht in de dingen, en gaat 
uiteindelijk, in sneller en sneller tempo, voor onzen jon- 
gen man, de mogelijkheid open tot zelf ontwerpen, tot 
zelf uitvoeren, tot zelf leiden, gesteund door wat de school 
hem gaf. 

Ondertusschen gaan lange jaren voorbij, vijf tot tien. 
De jonge man, die eerst als tijdelijke kracht werd aange- 
worven, in wie eenen klaren praktischen geest zat, die 
niet heeft geschroomd zelf de handen uit de mouwen te 
steken, die bewees later zelf te kunnen vliegen en geen 
nietsnut te zijn, werd vast benoemd en verdiende zijne 
sporen in de rangen. 

Gedurende de eerste jaren zijner praktijk heeft hij, in 
feite, weinig gepresteerd, zijne oogen en ooren wijd open- 
gezet, en geld gekost, zegge zijn wedde en het onderricht 
hem gegegven door chef en ondergeschikten. Maar het 
ongunstig bilan over kosten en opbrengst heeft hij, eerst 
langzaam, dan sneller, weggewerkt om het mali tot een 
boni te doen groeien, immer door, tot wanneer hij zelf- 
standig op eigen voeten kon staan. 


Hoe anders gaat het in de kolonie ! Deze heeft tot hier- 
toe, voor hare diensten, veelal jonge ingenieurs, zonder 


praktijk, aangeworven, en werft die nog aan, en stort ze 
dadelijk in een zeer in aantal beperkt korps ingenieurs, 
verdeeld over ontzaglijke uitgestrektheden, waar zij wel- 
dra, zoo niet dadelijk, alleen staan, soms in eens voor de 
werken eener gansche provincie, moetend de leiding 
nemen over werken van gebieden, zooveel maal grooter 
dan gansch België ! 

Dikwijls, en soms lang, alleen blijvend, en alsdan ver- 
stoken van de leiding van den chef, niet den vriendelijken 
steun voelend van conducteurs en toezichters, noch de 
hartelijke genegenheid van meegaande werklieden, wordt 
hij dadelijk geplaatst, in eens, voor alle moeilijkheden, 
groote en kleine, welke dadelijk talrijk dienen opgelost. 
Soms staat hij, bijna onmiddellijk, voor belangrijk en 
omvangrijk groot werk, dan weder voor eene opeenvol- 
ging van kleine vraagstukken, welke echter allen eene 
opeenhooping van moeilijkheden bieden, tot de oplossing 
derwelke hem vooralsnog de praktische handigheid ont- 
breekt. Slechts nu en dan, en dan dikwerf slechts brief- 
wisselend, van op grooten afstand, ondergaat hij den 
invloed ten goede van den overste, En bij dat alles komen 
nog de moeilijkheden op administratief gebied, voor 
dewelke onze jonge man niet is klaar gemaakt, en die 
men, op zich zelf aangewezen, slechts na zeer langen tijd 
overwint ! 

Hij staat, soms dadelijk, met slechts beperkte midde- 
len, voor de uitvoering van soms zeer belangrijke werken. 
Hij is den omgang niet gewoon met de meettoestellen, 
welke hij theoretisch heeft leeren kennen, maar die hij 
dikwerf meer als ornament heeft bewonderd dan wel tot 
oefening heeft behandeld. Hij weet fundeeringen te ont- 
werpen, maar kan deze dikwerf niet aanpassen, naar vorm 
en samenstelling, aan den aard van het terrein, dat hij 
nog niet voldoende heeft leeren onderscheiden, noch kent 
op verweering, noch op vervorming, noch op weerstand. 
Hij weet voor het terrein niet behoorlijk de uitvoerings- 
middelen te kiezen, kent onvoldoende de materialen, met 


SANT 


hunne eigenschappen, in het algemeen, noch die der 
sitreek in het bijzonder, enz., en weet niet dadelijk de 
moeilijkheden der praktijk te binden aan de gaven van 
zijn kennen. 

De jonge ingenieur der kolonie moet zich zelf vormen, 
niet in eene enkele richting, maar ineens in alle richtin- 
gen van den civielingenieur. Enkelen, de meest begaaf- 
den, de groote uitzondering, welke het geluk hebben toch 
ietwat belangrijken tijd onder begaafde leiding van een 
sterk gevormd overste te staan, slaan er zich nog betrek- 
kelijk snel door. Maar, voor de meesten is het, zooals wij 
zegden, dikwerf een tasten en een zoeken, lang door, afge- 
wisseld met misrekeningen, en soms ongevallen, d. i. de 
harde leerschool, welke de kolonie stukken aan uitgaven 
kost, de jonge ingenieur ontmoedigt en hem dikwerf een 
naam van onbevoegdheid geeft, dan wanneer hij, in het 
moederland, onder behoorlijke leiding, onder de goeden 
zou worden gerangschikt. 

Eene leerschool, welke aanvankelijk  vernietigend 
werkt, met een lange leertijd, met te weinig praktisch 
nut; het bestuur, dat zich onbehoorlijk gediend acht; de 
kolonialen, welke de onhandigheid bemerken en die, 
zonder het te weten bevooroordeeld, of slecht ingelicht, 
ongunstige kritiek uitbrengen; verrassingen waartegen 
men in het moederland gewaarschuwd is, maar die men 
in de kolonie over zich heen moet laten gaan; middelen 
tot uitvoering welke men in het moederland dadelijk voor 
de hand heeft, maar die men in de kolonie mist, dit alles 
teekent het beeld van het willen, van het niet kunnen en, 
dikwerf, van het mislukken, tengevolge van het uitblij- 
ven der ondervinding welke men, zich het hoofd stootend, 
moet opdoen, angstig voor wat komen kan. 

Die lange leertijd, dikwerf gekenmerkt door misreke- 
ning, en door onvoldoenden uitslag, kost, door zijn lan- 
gen duur, zonder groot nut, aan traktementen, aan uitrus- 
ting en aan reiskosten, aan de kolonie ontzaglijke 
bedragen, zonder dat men daarbij het verlies berekent, 
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te wijten aan te zwaar ontworpen werken, aan werken 
welke foutief werden verricht, dienden veranderd, of 
herbouwd ! 

Men heeft de jonge ingenieur behandeld als een volsla- 
gen stielman, welke zijn beroep kent en dadelijk kan aan 
het werk gesteld. En terwijl men vergeet dat de jonge 
ingenieur op de school slechts klaar werd gemaakt om 
zich tot stielman op te werken, stelt men hem onmiddel- 
lijk voor de werkbank, niet tot uitoefening van één stiel, 
maar voor alle stielen van den ingenieur ! Het leergeld is 
onnuttig zwaar geweest en voor den leerling, en voor 
zijne meesteres, de kolonie. 

Het gaat niet op de jonge ingenieur weerloos aan de 
eischen van de praktijk over te geven, van hem te veron- 
derstellen dat hij dadelijk alles onder de knie heeft, brug- 
gen bouwt, wegen aanlegt, rivieren verbetert, spoorwegen 
kontroleert, deuren in elkaar steekt, loodgieterswerk 
bestelt, schilder is, baggermolens ontwerpt, en zoo meer. 

In het belang van de kolonie, en van hem zelf, dient de 
regeling veranderd. Er kan een tijd geweest zijn dat men 
in de kolonie jongelieden noodig had om er dadelijk uit 
te halen wat er in stak, zonder acht te geven op de groote 
bijzondere geschiktheid. Die heldentijd is reeds lang 
voorbij : thans moeten andere wegen bewandeld. Het 
volstaat niet te rekenen op goeden wil en opoffering. Men 
dient in te zien dat eene ietwat minder hooge bezoldiging, 
lange jaren uitgekeerd aan niet rendeerende jonge krach- 
ten, voor het groote deel waardeloos verloren gaat en dat 
de tijd is gekomen waarop naar de kolonie alleen inge- 
nieurs mogen gezonden welke eerst, in het moederland, 
hun leergeld betaalden. 

Men stelle in de kolonie, voor de diensten dezer laatste, 
slechts ingenieurs aan welke hun proeftijd, 5 à 10 jaar 
praktijk, achter den rug hebben, ook administratief, Wat 
men aan hen meer uitgeeft dan aan pas gediplomeerden, 
wordt driedubbel vergoed, ook door het merkelijk ver- 
minderen van het aantal specialisten welke men nu, mits 
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hooge vergoedingen, naar de kolonie moet zenden, tel- 
kens wanneer ietwat moeilijke gevallen zich voordoen. 

De oplossing is gemakkelijk te vinden : men zende naar 
de kolonie, voor voldoend lange termijnen, bijv. inge- 
nieurs van het korps van Bruggen en Wegen, en kieze 
daartoe diegenen uit welke ‘t best lichamelijk geschikt 
schijnen en zich door hunne grondige theoretische ken- 
nissen en vooral ook door hunnen breeden praktischen 
zin hebben weten te onderscheiden in dat korps. Men 
kieze, natuurlijk, alleen deze uit welke, inderdaad, in vol- 
doende mate, aan praktisch werk werden gesteld, en 
bewezen dat onder den knie te hebben. Men schenke de 
aldus uitgezonden ingenieurs eene voldoende vergoeding 
en geve hen de zekerheid dat zij, bij hun terugkeer, 
hunne plaats en hun rang terugvinden in hun korps. 
Aldus ontsta eene wisselwerking tusschen de technici van 
het moederland en die van de kolonie, wisselwerking 
welke kolonie en moederland.tot heil zal strekken, omdat, 
inderdaad, de Belgische ingenieurs in Congo aldus ook 
zullen worden geplaatst voor de oplossing van vele vraag- 
stukken, totaal verschillend van diegene welke zich in 
België voordoen. 


x 
* * 


Welke, overigens, ook de ingenieurs zijn, door de kolo- 
nie aangeworven, om hare openbare werken te leiden, 
hetzij jonge, ofwel reeds praktisch gevormde krachten, 
gelde, dat men andere wegen moet opgaan dan de tot nu 
toe bewandelde, zoo men wil dat talrijke misrekeningen 
worden voorkomen, waarmede men heeft moeten afreke- 
nen, 00k nog in de laatste jaren, of zo0 men meer nut wil 
halen uit de oneindig talrijke mogelijkheden, geboden 
door de kolonie. 

Dient een kunstwerk aangelegd, dan ga men niet meer 
over tot het inaanbestedingstellen ervan, zonder dat voor- 
afgaandelijk de volledige plans, in plattegrond, zijn opge- 
maakt, met de noodige waterpasmetingen, met de onmis- 
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bare grondboringen in het terrein, op voldoende diepte, 
en, Zoo het pas geeft, voor belangrijke werken, niet 
vooraleer het terrein in het laboratorium werd bestudeerd. 
Alleen op die wijze voorkome men dat, zooals het dikwerf 
geschiedde, de plans, opgemaakt voor de uitvoering van 
werken, volslagen onuitvoerbaar bleken, of grondig dien- 
den gewijzigd, omdat ofwel geene of onvoldoende borin- 
gen werden verricht, ofwel hoogtemetingen ontbraken, 
of de dieptemetingen in de rivier niet plaats vonden, of 
omdat men zich vergiste in den aard van het terrein, enz. 

Men moet, in de eerste plaats, beschikken over vol- 
doend geschoold personeel en, verder, over de noodige 
apparaten, opdat alle noodige gegevens kunnen ingewon- 
nen, 00k voor de toe te passen uitvoeringsmethoden, nog 
vôôr de eerste spade in den grond wordt gestoken. 

Wanneer men behoorlijk eene rivier wil verbeteren, 
bijv. door baggeren, is het noodig dat die rivier eerst ten 
volle in kaart wordt gesteld, ook in de diepte, en dat het 
regime der rivier, door periodiek terug in kaart gestelde 
nieuwe dieptemetingen, kunne worden nagegaan, zulks 
ten einde met volle kennis van zaken te bepalen waar en 
hoe dient gebaggerd, opdat spoedig behoorlijke en 
afdoende uitslagen kunnen worden bereikt, zonder al te 
groote uitgaven, en zonder geweld te doen aan de 
rivier, welke door de menschenhand alleen mag worden 
gesteund, daar waar hare eigen werking ten goede, tot 
uitschuren van haar bed, in gebreke blijft of onvol- 
doende is. 

Men belette daarbij het « holder de bolder », hals over 
kop, zich storten, tot baggeren, op eene plaats waar, toe- 
vallig, plots eene ondiepte wordt vastgesteld, zonder acht 
te geven op de kwade gevolgen, op andere nabije plaatsen, 
of in naburige geulen, van dat onbesuisd uitgevoerde 
werk. 

Alvorens een belangrijk werk, van welken aard ook, in 
eene rivier te verrichten, ga men het leven dezer laatste 
na, niet alleen op de beoogde plaats, maar ook voldoende 
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afwaarts en opwaarts daarvan, door het in kaart stellen der 
rivier en door het regelmatig bijhouden der kaarten, door 
het bepalen der debieten, enz. Men doe zulke niet alleen 
véôr de uitvoering van het werk, maar ook en vooral tij- 
dens die uitvoering, en ook nog daarna, onafgebroken, op 
voldoende korte tijdsafstanden, om tijdig te kunnen vast- 
stellen of de gevolgen der reeds verrichte werken ten 
goede of ten kwade uitvallen, om te weten of men moet 
voortwerken in de beoogde richting, dan wel moet ingrij- 
pen in anderen zin, of om na te gaan of men de uitvoe- 
ringsmethoden moet wijzigen, enz. Aldus wordt de her- 
haling van vele tegenslagen voorkomen, met de daaraan 
verbonden zware nuttelooze uitgaven. 

Aldus voorkomt men foutieve adviezen, zooals datgene 
volgens hetwelk de belangrijkste waterweg van Congo 
over merkelijke lengte niet voldoende te verbeteren werd 
verklaard voor de zeevaart, met als gevolg daaraan, een 
voorstel tot verleggen van de voornaamste havenplaats 
van Matadi naar de kust. 

Wordt een kunstwerk tot rivierverbetering voorloopig 
aangelegd met vergankelijk materiaal, en blijkt dat werk 
goede uitslagen te geven, dan dient het tijdig vervangen 
door een definitief, zoo men die goede uitslagen niet in 
enkele dagen wil verliezen, hetzij het gemaakte werk 
onderloops wordt, of het voorloopige materiaal ver- 
weert, enz. 

De, in oppervlakte, ontzaglijk uitgebreide kolonie wordt 
doorsneden door talrijke machtige waterwegen welke, 
mits uitvoering van, betrekkelijk, slechts weinig omvang- 
rijke werken, bijzonder voor het goedkoop vervoer van 
koopwaar geschikt zijn, mits de vaargeulen behoorlijk 
bebakend worden. Het afdoend bebakenen vergt echter 
het voorafgaandelijk in kaart stellen der rivieren, ook tot 
bepaling der plaatsen welke dienen ontrotst, tot het ont- 
werpen der werken noodig voor het vastleggen van som- 
mige geulen, tot het vernauwen en verdiepen van andere 
geulen, tot het bevestigen van oevers, enz. 
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Met het grondig systematisch in kaart brengen en ver- 
beteren der hoofdrivieren dient onmiddellijk begonnen, 
opdat men die rivieren voldoende kenne. Alleen op die 
wijze wordt voorkomen dat men, in Congo, tot massaver- 
voer van koopwaar, zijn toevlucht moete nemen tot dure 
spoorwegen, daar waar de middelen tot goedkoop vervoer, 
te water, door de natuur worden beschikbaar gesteld, en 
alleen wat dienen verbeterd. 

Men denke er aan dat, alleen reeds uit de geodesische 
metingen langsheen de Kasaï, gesteund door wat profil- 
opnamen, mocht blijken dat deze rivier behoorlijk 
bevaarbaar zou zijn over ietwat 630 km. lengte, zoo zij 
hier en daar werd verbeterd op plaatsen welke verdeeld 
liggen over eene rivierlengte van hoogstens 130 km. 

De noodzakelijkheid tot beter kennen van de door de 
natuur ter beschikking gestelde verkeerswegen moge blij- 
ken uit het feit dat de metingen, gedaan tengevolge van 
een voorstel tot uitvoeren van zeer besproken werken in 
den stroom, tusschen Matadi en Leopoldsstad, aantoonden 
dat op het verval van den stroom, tusschen die twee ste- 
den, eene vergissing bestond van niet min dan 40 m. ! 

Het is dus niet voldoende geoefend personeel ter 
beschikking te stellen. Dat personeel moet in voldoende 
getal worden aangeworven, ook opdat de onmisbare stu- 
diën, gelet op de economische mogelijkheden der kolonie, 
dadelijk systematisch worden aangevat en doorgevoerd, 
zoodat de koloniale produkten, vervoerd over de verbe- 
terde rivieren, aan lageren prijs op de markt kunnen 
gebracht. 


Avant la clôture de la séance, M. le Ministre des Colonies 
prononce l’allocution suivante : 


Mine HEEREN, 


Ik dank van ganscher harte het Koninklijk Koloniaal 
Instituut van België voor de vereerende uitnoodiging tot 
deze Academische zitting die ik met de grootste belang- 
stelling heb gevolgd. 

De beschouwingen van Prof. Bollengier over de oplei- 
ding der ingenieurs in het algemeen en over het werk 
der ingenieurs der Kolonie, waren even boeiend als 
praktisch. 

Het is een algemeen erkend feit dat de faam onzer Bel- 
gische ingenieurs over de gansche wereld verspreid is, 
van ‘t uiterst Oosten tot het uiterst Westen, en dit wat 
nagenoeg al de vakken der moderne bedrijvigheden 
betreft. 

Maar het is misschien niet genoeg bekend welke 
meesterstukken der techniek onze ingenieurs in Belgisch- 
Congo gerealizeerd hebben. 


De mededeelingen van de technische afdeeling van het 
Instituut hebben bewezen, dat wij de techniek van het 
mijnbedrijf, zoowel wat het goud, het diamant, het koper 
en het tin betreft, zoodanig hebben vervolmaakt, dat in 
onze Kolonie op winstgevende wijze delfstoffen met zeer 
klein gehalte kunnen ontgonnen worden, welke in andere 
koloniën tot hiertoe voor onuitbaatbaar gehouden werden. 

Het is een reden van nationale fierheid, er te kunnen 
op wijzen dat de vreemdelingen bij ons kunnen les 
nemen in de kunst overzeesche gebieden te koloniseeren. 
Een pakkende logenstraffing voor degenen die, vôér 
enkele jaren, durfden beweren, en ook voor de weinigen 
die, heden ten dage, nog zouden geneigd zijn de ziens- 
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wijze te uiten dat het kleine België voor de taak der kolo- 
nisatie niet terdege opgewassen zou zijn. 

Ik wensch Prof, Bollengier van harte geluk voor zijn 
belangrijke uiteenzetting. 


Votre Président, le Professeur Fourmarier, nous a 
exposé, avec sa maîtrise habituelle, que le développement 
des prospections et des exploitations minières n'a pas 
qu'un intérêt purement économique, mais qu'il a sur le 
progrès de la science en général, des répercussions 
évidentes. 


r 


C'est, je pense, une des conclusions qui se dégage de la 
conférence de M. Fourmarier. Il a réussi à mettre en 
lumière les traits essentiels de la géologie du Congo; il a 
mis ceux-ci en rapport, d’une part, avec la géologie de 
l'Afrique du Sud et même de l'Amérique méridionale et de 
l'Australie; et, d'autre part, avec les formations géolo- 
giques de l'Afrique du Nord qui se rattache elle-même à 
l'Europe. 


Je félicite vivement M. Fourmarier de la magnifique 
synthèse qu'il a tirée des prospections faites au Congo. Il 
a illustré ainsi cette vérité que si les progrès de la science, 
mis au service de la colonisation, sont producteurs de 
richesses, la colonie ne manque pas de renvoyer celles-ci 
vers la métropole où elles engendrent de nouveaux pro- 
grès scientifiques. 

C'est la collaboration intime et harmonieuse entre le 
monde des chercheurs et celui des réalisateurs, qui est la 
‘aison d'être de votre Institut. 

Quand je résume les impressions que me laisse cette 
séance académique el quand je tiens compte de l'exposé 
détaillé que votre Secrétaire général nous a fait de 
l'activité de votre Institut pendant l’année académique 
1935-1936, je ne puis que constater avec plaisir que 
l'Institut Royal Colonial Belge a répondu pleinement aux 
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intentions de ses fondateurs et, en particulier, de notre 
regretté roi Albert. 

Je vous en félicite bien sincèrement et je vous souhaite 
de continuer dans cette voie. 

Je suis intimement convaincu que le Département des 
Colonies en secondant vos efforts, s'acquitte d’une de ses 
tâches essentielles : montrer au monde entier que la 
Belgique sait mettre au service de sa colonisation toutes 
les ressources de la science et de la technique modernes 
et qu'elle entend réaliser non seulement les objectifs éco- 
nomiques que toute colonisation suppose, mais aussi et 
surtout les objectifs moraux, humanitaires et scientifiques 
qui inspirèrent dès la première heure, le fondateur de 
notre empire centre-africain. 


La séance est levée à 16 h. 45. 


BULL. INST. ROYAL OOLONIAL BELGE. 30 


SECTION DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 16 novembre 1936. 


La séance est ouverte à 17 heures, sous la présidence de 
M. Bertrand, vice-directeur. 

Sont présents : MM. De Jonghe, Louwers, Ryckmans, 
Sohier, membres titulaires ; MM. De Cleene, Dellicour, 
Engels, Heyse, Moeller et Van der Kerken, membres asso- 
ciés. 

Excusés : le R. P. Charles, MM. Franck, Rolin, Smets 
et Vandervelde. 


Présentation d'ouvrages. 


M. Moeller présente à l'Institut, de la part du comte 
B. de Lichtervelde, membre associé, un exemplaire de 
l'ouvrage: Obras de Luciano Cordeiro: 1. Questôes Colo- 
niais, paru à Coimbra en 1934. M. le Secrétaire général 


transmettra à notre Ministre au Portugal, les remercie- 
ments de l'Institut. 


Communication de M, le comte B. de Lichtervelde, 


M. Moeller donne ensuite lecture d’une note du comte 
B. de Lichtervelde, intitulée : Contribution à l'histoire des 
origines du Congo belge. Cette note met en relief les pas- 
sages des écrits de Cordeiro qui présentent de l'intérêt 
pour l'histoire de la Colonie belge, 

La Section en décide la publication dans le Bulletin des 
séances. (Voir p. 468). 
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Communication de M. T. Heyse, 


M. Heyse donne lecture d’un étude intitulée : Les Con- 
voilises coloniales à la veille de la guerre 1914-1918, 
d'après le tome X de la 3° série des documents diploma- 
tiques français. Ce tome X couvre la période du 17 mars 
au 13 juillet 1914. (Voir p. 488). 

Un intéressant échange de vues, auquel la plupart des 


membres prennent part, termine cette communication. 


Comité secret. 


Les membres titulaires, constitués en comité secret, 
délibèrent sur la désignation d’un nouvel associé en rem- 
placement de M. Sohier, devenu membre titulaire. 


La séance est levée à 19 heures, 


M. le comte B. de Lichtervelde. — Contribution à l’histoire 
des origines du Congo belge. 


(Note sur les écrits de Luciano Cordeiro, publiciste portugais.) 


Au cours de ces dernières années, on a vu paraître au 
jour divers documents se rapportant aux origines du 
Congo belge, sans que pour cela la question soit épuisée, 
ni toutes les sources encore touchées. Outre les mémoires 
posthumes de Banning, nous avons vu l'Américain Thom- 
son publier des papiers possédés par son compatriote 
Sanford, ancien Ministre des États-Unis à Bruxelles, qui 
avait élé associé par le Roi Léopold IT à ses premières ten- 
tatives en Afrique. Notre confrère M. T. Heyse a analysé 
el étudié les Documents diplomatiques français en tout ce 
qui se rapporte à l'origine de notre Colonie. 

Vers la fin de 1934 à paru à Coimbra, la ville universi- 
taire portugaise, un ouvrage intitulé : Obras de Luciano 
Cordeiro. Questoes coloniais, qui n’est pas dénué d'intérêt 
pour nous. 

Il s'agit d'une réimpression de divers écrits d'une per- 
sonnalité portugaise qui eut son heure de notoriété, Qui 
est Luciano Cordeiro ? Quel rôle joua-t-il ? I s'agit du 
premier Secrétaire perpétuel de la Société de Géographie 
de Lisbonne, fondée à son initiative en 1875 ; il fut à ce 
titre un adversaire tenace des velléités expansionnistes de 
Léopold IT, incarnant la résistance portugaise à ses des- 
seins. À la Conférence de Berlin, en 1884-1885, il se 
trouva même face à face avec notre Banning, délégué 
technique comme lui, Dans ses mémoires, Banning se 
réfère à lui en ces termes : « Le Cabinet de Lisbonne avait 
associé à ses plénipotentiaires, comme délégué, M. Luciano 
Cordeiro, géographe et publiciste. Son concours à accen- 
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tué les inconvénients d’une situation déjà difficile. Malgré 
son nom (il faut savoir que « cordeiro » signifie « agneau » 
en portugais), M. Cordeiro était d'une nature violente et 
agressive ; il avait des connaissances, mais aucune des 
qualités de négociateur, M. de Courcel, le plénipoten- 
tiaire français, l'avait plaisamment qualifié de « Comité 
de Salut public ». 

C'est dire que pour Banning il fut un adversaire sérieux; 
mais après Lant d'années, si nous devons reconnaître que 
Luciano Cordeiro fut loin d'être pour nous un ami, il 


nous est permis aussi de saluer en lui un patriote ardent 
qui défendait la cause de son pays avec tout l’acharnement 
d'une conviction éminemment respectable, Nous lui 
devons au moins le salut du sabre. 

Cordeiro s'identifiait avec la vieille Société de Géogra- 
phie, qui resta longtemps très hostile à l'État du Congo 
et aux Belges en général. Ces temps sont révolus ; un 
esprit fort différent règne heureusement entre les succes- 
seurs de Banning et ceux de Cordeiro ; ils ont compris 
qu'ils ont mieux à faire actuellement que de se brimer 
mutuellement quand d’autres dangers communs les mena- 
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cent. Mais l'histoire est l'histoire et il peut être instructif 
d'évoquer un passé qui n'est en somme pas encore si 
lointain de nous, puisqu'il ne remonte qu'à soixante à 
cinquante années en arrière. 

Le livre dont je me propose d'entretenir l'Institut Royal 
Colonial Belge comporte 847 pages. Elles sont d’un intérêt 
forcément fort inégal et reproduisent vingt-cinq œuvres 
de notre auteur. Nous chercherons, ci-après, à relever ce 
qui, de près ou de loin, est de nature à présenter pour la 
Belgique quelque intérêt. 

Dans un rapport lu par Cordeiro à la première réunion 
annuelle de la Société de Géographie de Lisbonne, nous 
constatons que le Portugal n'avait pas été invité par le 
Roi Léopold II à la Conférence Internationale de Bruxelles 
de septembre 1876 et que ce fait avait déjà fait naître cer- 
taines rancœurs, Nous savons, d'autre part, qu'Andrade 
Corvo, ministre des Affaires Étrangères, s'était déjà plaint 
du fait à Anspach, ministre de Belgique à Lisbonne; il 
l'avait fait sans aucun doute sous l'inspiration de la Société 
de Géographie, qui, mettant en rumeur la presse, agissant 
sur le Gouvernement et, semble-t-il, aussi sur la Cou- 
ronne, réussit enfin à faire représenter le Portugal au 
sein de l'Association Internationale Africaine, née des 
délibérations de Bruxelles. Nous voyons, en effet, dans 
une pièce postérieure, que la Société de Géographie a 
constitué une Commission nationale portugaise d'Explora- 
tion et de Civilisation de l'Afrique, avec le sous-titre : 
« Représentant en Portugal de l'Association Internationale 
Africaine constituée en Belgique ». Et de fait, le Portugal 
fut invité à la session de 1877 de l'A. I. A. Les Délégués de 
la Société de Géographie, dont faisait partie Luciano 
Cordeiro, devaient partir pour Bruxelles, où ils auraient 
été les hôtes du Roi des Belges, quand le voyage fut con- 
tremandé, parce que les fonds mis à la disposition des délé- 
gués n'auraient pas suffi à couvrir les frais probables. 
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En 1880, la Société de Géographie présente un mémoire 
au Gouvernement portugais, dans lequel nous relevons : 
«Le Portugal a eu le grand tort d'abandonner certains 
points importants en Afrique, notamment sa suzeraineté 
sur le Congo. La création de stations que propose la 
Société va remédier au mal ; il faut prendre modèle sur le 
projet de l'Association Internationale Africaine que nous 
avons l'honneur de représenter au Portugal. Nous devons 
aussi posséder des missions religieuses ; nous n’en possé- 
dons plus. Nous devons réformer notre administration. 
L'histoire de notre administration d'outre-mer est l'his- 
toire de nos désastres, de nos hontes et la source de nos 
plus grands périls coloniaux. » 

Suivent deux rapports sur l’état de l'Église portugaise 
dans les possessions d'outre-mer. Ils renferment des 
détails curieux et en somme assez peu édifiants. 

Polémique avec le Saint-Siège au sujet du patronat por- 
tugais en Afrique. 

Mémoire portugais, daté de 1882, protestant contre la 
création par le Saint-Siège de vicariats apostoliques en 
Afrique Centrale, au profit des Missions du cardinal 
Lavigerie et au détriment des droits accordés au Portugal 
par des Bulles de Sixte IV, de Callixte IIT, de Jules IF, 
créant des diocèses portugais. Le premier de ces diocèses 
fut celui de Fuchal, dans l’île de Madère, dont la juri- 
diction s'étendait jusqu'en Extrème-Orient ; postérieure- 
ment furent créés les diocèses de Säo-Tome, puis celui 
d'Angola et Congo, délimité sur la côte, mais sans aucune 
restriction quant à son étendue du côté de la brousse. 
Par conséquent, le Portugal revendique toute l'Afrique 
Centrale comme étant dans la sphère de ses diocèses natio- 
naux et prétend empêcher la Sacrée Congrégation de la 
Propaganda Fide d'y créer des autorités ecclésiastiques. 

Mémoire en texte anglais rédigé en 1882 sur le Portugal 
et le Congo. 
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Mème mémoire en texte portugais : À questäo do zaire, 
Direitos de Portugal. 


Luciano Cordeiro met en évidence tous les arguments 
qui peuvent soutenir les droits du Portugal à la souve- 
raineté du Congo; d’une façon générale, on reconnaissait 
les droits du Portugal jusqu'à Ambriz, à l'embouchure de 
la rivière Loge. Le Portugal prétendait que la limite Nord 
de ses possessions élait le parallèle 5°12° Sud de l'Équa- 
teur, soit entre Landana et Pointe-Noire, Du côté de la 
brousse, aucune délimitation ne limitait les droits du 
Portugal et toutes les cartes portugaises de l'époque 
revendiquaient pour le pays la possession du territoire 
«de costa a contra costa », c'est-à-dire jusqu'au Mozam- 
bique. Telle la « Mapa côr de rosa» de 1881 (dont 
ci-jointe une reproduction). Après les délimitations de 
1885, d’autres cartes « cdr de rosa » furent encore produi- 
tes et figurèrent dans les annexes de traités de délimita- 
tion avec la France et avec l'Allemagne (sans que ces 
Puissances voulussent d’ailleurs prendre la responsabilité 
de reconnaître telles prétentions vis-à-vis de tiers). Le 
songe de la « mapa côr de rosa » ne fut dissipé qu'après 
l’ultimatum de l'Angleterre de 1890. 


Les arguments de Cordeiro portent : 


sur la priorité de découverte ; 
sur la possession continue par le Portugal ; 
sur les traités internationaux. 


C'est la contre-partie de la brochure de Banning, de 
1883, contestant justement les arguments mis en évidence 
par Cordeiro. 

Je note comme pouvant nous intéresser, un incident 
surgi au Congrès International de Géographie Commer- 
ciale tenu à Paris à l'occasion de l'Exposition Universelle 
de 1878. 


A l’Assemblée générale tenue sous la présidence du 
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Délégué belge, une des sections soumit une résolution 
proposant l'adoption d'une action combinée et vigoureuse 
de la part de divers Gouvernements, des Chambres de 
Commerce et des Sociétés de Géographie, pour l’explora- 
tion du bassin du Congo. 

Cette résolution, comme rédigée primitivement et non 
comme publiée depuis, comportait une question de police 
et de protection internationale de notre grand fleuve afri- 
“ain. Immédiatement, un délégué du Gouvernement por- 
tugais objecta qu'une telle proposition avait un caractère 
purement politique et lésait les droits indiscutables du 
Portugal au Congo. Il déclara en outre que si telle réso- 
lution était admise à être discutée, les représentants por- 
tugais quitteraient la réunion, ne pouvant sanctionner 
par leur présence toute discussion qui tendrait à une inter- 
vention dans la politique coloniale du Portugal ou dans 
l'administration de ses colonies. 

Le Commissaire général du Gouvernement français, le 
marquis de Croisier, proposa immédiatement que la réso- 
lution fût retirée, en déférence des scrupules des délégués 
portugais. Toute tentative de compromission fut vaine. 
Les délégués portugais maintinrent leur position origi- 
nale et déclarèrent qu'ils seraient incapables de discuter 
une proposition qui tendait à supplanter l'autorité du 
Portugal sur le Congo. La résolution fut renvoyée à la 
section d'où elle venait et finalement retirée sans discus- 
sion, 

En 1880, le Secrétaire de l'A. I. A., sur ordre du Roi 
des Belges, communiqua à la Société de Géographie de 
Lisbonne les détails de la nouvelle expédition de M. Stan- 
ley sur le Haut-Congo. 

En réponse, le bureau de la Société répondit, le 20 
novembre de la même année : « Nous avons reçu en son 
temps notification du projet de M. Stanley et avons suivi 
le cours de son audacieuse tentative avec l'intérêt qu'elle 
suscite naturellement. Nous n'avons eu jusqu'à présent 
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aucune communication directe de M. Stanley ni de l’Asso- 
ciation de capitalistes et de philanthropes que vous repré- 
sentez, bien que leurs projets, plus ou moins connus, 
concernent des régions qui ont été incontestablement des 
dépendances de la Couronne portugaise depuis leur 
découverte aux XV° et XVI siècles. 


» Il est évident que cette tentative ne peut avoir aucun 
succès sérieux ou pratique sans la sanction du Portugal et 
sans une entente équitable avec nos droits et nos intérêts ; 
mais le Portugal n'a jamais manqué d'appuyer toute 
entreprise, exempte de tout caractère politique, contraire 
à notre souveraineté, qui coopère avec lui pour atteindre 
deux objets qu'il a toujours poursuivis avec grands sacri- 
fices : l'exploration et la civilisation de l'Afrique. » 


Correspondance échangée entre la Société de Géogra- 
phie de Lisbonne et l'Association Internationale Africaine. 


Échange de lettres entre Luciano Cordeiro et Strauch. 
(Traduit de l'anglais.) 


I. — Luciano Cordeiro à Strauch. 


Lisbonne, le 13 octobre 1882. 
MONSIEUR, 


Les discussions qui ont été provoquées par les récentes 
conférences de M. Savorgnan de Brazza et le caractère de cer- 
taines affirmations qui y ont été faites, attaquant directement les 
droits du Portugal et venant contester des vérités historiques et 
géographiques qui ont été reconnues et admises durant des 
siècles, obligent la Commission Africaine de notre Société de 
Géographie de relever la question et d'adopter sur le sujet une 
attitude déterminée en rapport avec les intérêts et les droits 
du Pays que nous avons l'honneur de représenter. 

Vous n'êtes pas sans savoir, nous en sommes sûrs, que les 
parallèles 5° 12’ et 18° Sud ont pendant des siècles constitué 
les limites des possessions portugaises sur la côte occidentale 
d'Afrique. 


Ne — 


Vous savez aussi que l'adhésion des différents pays à l’idée 
généreuse de $S. M. le Roi des Belges pour la création de l’A.L.A. 
n'a été donnée qu’en vue du caractère purement humanitaire 
et civilisateur de cette idée et de l'exclusion formelle de tout 
ce qui aurait une tendance ou une nature politique. C’est jus- 
tement ceci qui constitue l'Association « internationale » et 
comme preuve supplémentaire de ce caractère, elle a adopté un 
drapeau spécial pour ses explorations. 


A titre d’information essentielle pour nous, par devoir de 
notre charge, afin d'éclairer la Société de Géographie à sa 
prochaine réunion et pour lui permettre de déterminer la ligne 
de conduite qu’elle devra suivre, j'ai l'honneur de réclamer 
de vous, à votre plus proche convenance, une réponse aux 
questions suivantes : 


1° Est-ce que MM. Stanley et Savorgnan de Brazza doivent 
être considérés comme des explorateurs de l’A. I. A. et comme 
tels, tout à fait soumis au caractère strictement humanitaire et 
scientifique de cette Association, à l'exclusion absolue de toutes 
intentions particulières et de toute représentation ou d'autorité 
politique ? 


2° Est-ce que ces Messieurs ont été autorisés par l'A. I. A. 
ou avec son consentement ou connaissance, d’arborer dans leurs 
expéditions ou sur leurs stations un drapeau national quel- 
conque, ou de conclure au nom d’un pays quelconque, des 
traités ou des accords de nature politique ? 


3° Est-ce que l'A. I. A., qui a décliné accepter tout caractère 
ou autorité politique, prend la responsabilité de propagandes, 
de manœuvres ou d’intentions de cette nature de la part de ses 
explorateurs dans leurs relations avec les tribus ou les chefs 
indigènes ? 


Confiant dans les intérêts d’une cause qui aussi longtemps 
qu'elle maintiendra son idée généreuse originaire nous est 
commune à tous les deux, vous excuserez ce qui paraît importun 
dans ces questions et espérant une réponse rapide, je demeure, 
elc., etc. 


(s.) LUCIANO CORDEIRO. 
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Il. — M. Strauch à M. Luciano Cordeiro. 


Bruxelles, le 25 octobre 1882. 
MONSIEUR, 


Je veux répondre sans délai aux questions posées dans votre 
lettre du 13 courant. 

1° En ce qui regarde M. de Brazza, pour ce qu'en sait cette 
Association, il a été chargé par le Comité français de notre 
Association d'une mission et il a reçu certains subsides du 
Ministre français. Quant à M. Stanley, au contraire, il est au 
service seulement d'un Comité international de recherches, ses 
instructions comportant d'établir sur le Congo des stations 
scientifiques et de refuge et de fournir au Comité des infor- 
mations sur les ressources de la région en question, dans l’in- 
térêt de la civilisation et du progrès. 

2° Le drapeau de l'Association flotte, à l'exclusion de tout 
autre, sur les stations créées par Stanley. La Belgique, comme 
État, ne désire en Afrique ni une province, ni un pouce de 
territoire. 


3° L'Association reste fidèle à ses statuts tels qu'ils ont été 
publiés et voit en eux sa seule règle de conduite. 


(s.) STRAUCH. 


III. M. Luciano Cordeiro à M. Strauch. 


Lisbonne, le 5 novembre 1882. 
MONSIEUR, 


J'ai reçu votre lettre du 25 octobre dernier et vous remercie 
de la promptitude que vous avez mise à me répondre aux 
questions qu’en exécution de mes devoirs, j'avais l'honneur de 
vous poser. 

Notre Comité Africain, à qui j'ai communiqué hier vos 
réponses, est heureux d'apprendre que l'Association Africaine, 
présidée par S. M. le Roi des Belges, ainsi que le Comité 
d'Étude du Haut-Congo, se tiennent complètement à l'écart 
de tout but politique qui sans la connaissance et la sanction 
du Portugal serait insoutenable dans la région du Congo. Notre 
Comité est heureux, de plus, de savoir que l'Association, fidèle 
à son idée exclusivement humanitaire et scientifique, ne prend 
pas part, ni n'assume aucune des responsabilités délicates de 
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certains projets et plans opposés à la fois au droit des gens 
et à la Souveraineté d’une Nation amie qui, avant toute autre, 
‘ a eu la gloire, par ses efforts isolés et ses sacrifices, d'ouvrir 
les portes de l'Afrique à la civilisation, à la science et au 
commerce mondial et qui a depuis toujours, prouvé par ses 
efforts continuels qu'elle prend loyalement à cœur l'extension 
de sa tâche. 

Vous comprendrez aisément combien il nous a été agréable 
de voir ces idées confirmées, non seulement à cause de nos 
droits incontestables qui sont confiés aux soins de nos auto- 
rités publiques et au respect des États amis, mais surtout à 
cause de notre intérêt pour une cause qui, aussi longtemps 
qu'elle demeure dans les limites justes et légitimes de sa con- 
ception originale, nous est commune à nous tous; une cause 
qui à tout à perdre si elle permet de se laisser envahir par des 
desseins et des ambitions politiques menaçant les droits du 
Portugal au Congo et au Nord de cette rivière. 

Ce n’est pas que nous ayons douté un instant, quand j'ai été 
chargé de poser les questions qui ont fait l’objet de ma précé- 
dente lettre, de la loyauté parfaite de l'Association Internatio- 
nale et de son Comité exécutif; mais ayant appris par vos 
communications antérieures que MM. Stanley et Brazza étaient 
des explorateurs de l'Association et étaient partis pour 
l'Afrique en cette qualité et ne doutant pas, de plus, que le 
Comité de Paris, qui a envoyé le second de ces Messieurs, ait 
accepté comme un principe fondamental celui de l'Association 
dont il fait partie intégrante, nous nous trouvions naturelle- 
ment surpris et indécis en présence d’une opinion publique 
justement émue par l’accentuation positivement politique de 
la conduite et des affirmations de l'explorateur français. Il était 
naturel alors que nous désirions savoir si c'était l'explorateur 
de l'Association Internationalé ou son Comité exécutif qui de 
cette manière et en conséquence de circonstances non prévues, 
s’est cru autorisé à changer le caractère et la mission de 
l'Association. Votre lettre, Monsieur, prouve que nous vous 
avions déjà fait la justice de supposer que ce n'était pas l’Asso- 
ciation Internationale qui avait arbitrairement altéré un état 
de choses parfaitement juste et pratique et l'avait remplacé par 
un autre qu’il est dorénavant impossible pour nous d’accepter 
et envers lequel nous ne pouvons que faire toutes réserves 
nécessaires tant d'opinion que quant à ce que nous ferons. 

Dès que la question prend cette tournure, il est de notre 
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devoir de rappeler que la limite des possessions portugaises en 
Afrique Occidentale au Sud de l’Équateur est sur la côte le 
parallèle 5°12’ et qu’à l’intérieur le Portugal ne peut fixer sa 
frontière que par conventions avec les chefs indigènes ou en 
leur imposant sa domination, puisque dans ces contrées, le 
Portugal ne se trouve en contact avec aucune nation civilisée 
possédant des droits territoriaux. Dans les deux cas, ses droits 
découlent des principes consacrés du Droit des gens et d’une 
série de faits successivement établis ou corroborés par ces 
principes, dont aucun n’est nouveau et auquel personne ne 
s’est opposé. 

J'ai écrit très longuement en cette occasion pour m'excuser 
en quelque sorte de la concision que l'urgence des circon- 
stances m'avait imposée dans ma lettre précédente. 


(s.) LUCIANO CORDEIRO. 


Le Portugal et l’esclavage, 1883. 


(Lettre envoyée à toutes les Sociétés de géographie en relations 
avec la Société de Géographie de Lisbonne.) 


Se plaint de Stanley et même de Livingstone, Met 
Stanley en contradiction avec lui-même en citant des 
éloges publiés antérieurement par lui. 


Lettre en français à M. Behaghel, novembre 1883. 


Comme dans le mémoire précédent, Cordeiro plaide 
qu'en s’opposant à l'établissement d’une autorité politique 
portugaise dans les territoires du Zaïre, on favorise l’escla- 
vage et les abus dont on rend injustement responsable le 
Portugal. 


Discours prononcé à la Chambre des Députés par le 
rapporteur Luciano Cordeiro, les 11, 15 et 16 juin 1885. 


Luciano Cordeiro, qui avait été délégué technique du 
Portugal à la Conférence de Berlin, où il s'était trouvé 
face à face avec Banning, qui occupait le même rôle dans 
la Délégation belge et l’a jugé comme il dit page 13 des 
Mémoires, avait été aussi nommé rapporteur à la Cham- 
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bre des Députés, du projet de loi approuvant la ratifica- 
tion de l’Acte Général par le Portugal. Il défendit les 
conclusions de son rapport par un discours fort long qui 
occupa les séances des 11, 15 et 16 juin 1885. 

Nous relevons comme pouvant nous intéresser : 


Cordeiro cite, avec les adjectifs quelque soit peu iro- 
niques, le « bon et vénérable Livingstone, qui n'oubliait 
pas d'ajouter à ses prédications évangéliques sur le Haut- 
Zambèze l'observation des aptitudes et des facilités des 
peuples qu'il évangélisait à absorber des quantités consi- 
dérables des cotons accumulés dans les fabriques de 
Manchester et de Glasgow » ; ce qui valait à Cordeiro des 
« apoiados » de la part de la Chambre, 

Derrière lui, d'autres missionnaires valeureux, pleins 
d'esprit évangélique et de dévoñment, décidés à s’adon- 
ner à l'expansion de l'industrie et du commerce britan- 
niques, remontaient le Chiré, avec notre permission et la 
protection de notre inextinguible ingénuité, semant sur 
les bords du Nyassa les fondements de futures colonies, 
créant à l'expansion de notre souveraineté de ce côté des 
objections et des embarras qui ne tarderont pas à se défi- 
nir dans une forme positive et claire. 

Le Zaïre, pour le moment, demeurait hors de cette acti- 
vité ; mais arrivèrent alors successivement Cameron, puis 
Stanley. 

De la Conférence de Bruxelles sortit, à l'initiative du 
Roi des Belges, la création de l'Association Internationale 
Africaine, espèce de nouvelle croisade où se rencontrèrent 
tous les efforts et toutes les idées généreuses du mouve- 
ment africain et qu'il est nécessaire de ne pas confondre, 
comme on l'a fait, dans des documents prétendument et 
prétentieusement scientifiques, avec l'Association Inter- 
nationale du Congo, vraie entreprise mrecantile et politi- 
que, dont on a déjà dit qu'elle ressemblait au Saint- 
Empire romain, qui n'était ni Romain, ni Empire, ni 
Saint. 
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L'Association Internationale de 1876 ne pouvait man- 
quer de susciter partout, comme elle le fit, un mouvement 
sympathique d'opinion et d'aide, mais, cependant, elle ne 
laissa pas, entre nous, de susciter quelques appréhensions 
et réserves que la situation spéciale de notre politique 
coloniale et particulièrement l'état de la question du 
Zaïre justifiaient amplement, malheureusement, 

En 1877, la Conférence de Bruxelles se réunit une autre 
fois, constituant définitivement l'Association Internatio- 
nale Africaine. 

Stanley, arrivant en Europe, regarda avec un certain 
dédain d'aventurier expérimenté et intrépide cette insti- 
tution mi-philanthropique, mi-scientifique, discrète et 
méticuleuse, un peu mystique et théorique, que son futur 
patron avait fondée l’année antérieure. 

S'adressant en même temps à l'esprit de philanthropie 
et à l'esprit de jalousie, d'aventure et de lucre, fut fondé, 
en novembre 1878, le Comité d'Étude du Haut-Congo et 
le 1" février 1880, Stanley fondait, à Vivi, la première 
station du futur État libre du Congo. 

Et nous que faisions-nous ? De la politique, cette poli- 
tique qui nous consomme le temps et les forces, étrangers 
au large mouvement qui grossissait au dehors. 

Cameron avait déjà attaqué le Portugal à propos du 
trafic auquel se livraient certains broussards portugais 
(sertanejos). Une première réaction avait été suscitée alors 
parmi nous, et Andrade Corvo avait relevé ces affirma- 
tions, allant même jusqu'à nier l'existence d'un certain 
major Coimbra, Or, le major Coimbra (major de seconde 
ligne) existait à Bihé, Faute due, non à l’homme d'État, 
mais à une administration renseignant mal son chef. 

Fondation de la Société de Géographie, grâce à Andrade 
Corvo en 1875. De là naquit l’idée d'une expédition por- 
tugaise en Afrique. Mais elle fut mise sur pied tardive- 
ment et se limita à l'étude du Kwango (première expédi- 
tion de Capelo et Ivens, dont se sépara Serpa Pinto). 
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Celui-ci effectua la liaison avec la côte orientale et galva- 
nisa le Portugal. 

Comment du Bocage, Teixeira de Vasconcellos et Cor- 
deiro, invités à Bruxelles par le Roi Léopold IT à venir 
loger dans son propre palais, ne partirent pas, le Gouver- 
nement ne leur offrant que 100 livres sterling (soit 2,500 
francs). De plus, l'Angleterre, ne participant pas à cette 
seconde réunion de l'Association Internationale Africaine, 
le Portugal crut bien faire de se retirer aussi, 

Les Gouvernements portugais reçurent les assurances 
et les protestalions que l’on pouvait croire loyales et sin- 
cères qu'aucune hostilité attentatoire à nos droits sur des 
territoires africains ne se cachait dans la généreuse initia- 
tive de l'Association Internationale Africaine. 

Les milieux officiels se contentèrent de cela et la direc- 
tion de nos affaires d'outre-mer ne crut pas devoir mettre 
fin aux aveugles et joyeuses illusions où se complaisait 
son orgueil, parce que quelques enthousiasmes privés tra- 
çaient sur la carte d'Afrique le plan d'une conquête 
idéale. 

Stanley put commencer tranquillement à Vivi, sans 
nous et sans notre permission, la trame rudimentaire de 
son futur État. 

Mais là, en dehors, dans le petit public qui s'occu- 
pait de l'affaire et spécialement dans cette impertinente 
Société libre (la Société de Géographie de Lisbonne), qui 
prétendait organiser ce public, les méfiances et les appré- 
hensions, loin de se calmer, se fortifiaient et croissaient, 
importunant les bureaux et les ministres avec des sug- 
gestions répétées de travail et d'impulsion coloniale. 

Les événements allaient se précipitant. À Noël 1879, 
Cordeiro se rencontre avec Brazza, qui avait recueilli dans 
la tradition portugaise beaucoup d'indications curieuses, 
réconfortantes. Celle de Makoko, par exemple. Existait-il 
réellement ? Stanley le contestait. 

Brazza surprit à Paris ou à Bruxelles la pensée pratique, 
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politique de Stanley et du Comité. Il retourna en 1881 au 
Gabon, subsidié par le Gouvernement de Paris ; en octo- 
bre, il était au Stanley-Pool et conclut le traité avec 
Makoko, qui fut reconnu par les Chambres et le Gouver- 
nement français et qui vaut autant, peut-être moins, que 
tant d’autres que nous avons faits en Afrique pour les 
laisser dormir dans la poussière des archives. Stanley fut 
rudement surpris par cet homme venant du Nord par un 
chemin autre que celui qu'il cherchait à ouvrir au prix 
et à force de millions internationaux et il faut se rappe- 
ler le bruit énorme que fit le retour de Brazza avec son 
petit traité qui ouvrait à la France le Haut-Congo. 

Surgit alors une lutte singulière qui, si elle ne nous 
poussa pas encore à une action décisive et énergique, 
donna au moins l'alarme à notre diplomatie et lui fit 
prendre à cœur la question. 

Devant la menace de l'intervention française directe et 
politique, Stanley et son royal patron et le Comité, redou- 
blèrent d'efforts et de sacrifices. 

Il se fonda à Bruxelles une compagnie d'exportation 
dont le capital de plus de deux millions de francs était 
un auxiliaire nouveau pour l'entreprise du Congo ; le 
modeste et caché Comité de philanthropes et de capita- 
listes désintéressés céda le pas à l'Association Interna- 
tionale du Congo, non moins obscure, mais déjà plus 
arrogante et pratique et Stanley, repartant pour l'Afrique, 
pressa et élargit son œuvre, lança ses stations dans les 
vallées et sur les côtes du Nord, heurtant de ce côté le 
plan français. 

Quand Brazza, ayant vaincu les difficultés en Europe, 
arriva à l'embouchure du Kwilu, il y vit arboré le drapeau 
de l'Association de Bruxelles. 

Tant l’un que l’autre nous étaient opposés. 

Ils ne le cachaient pas ; pour les deux, l'affirmation de 
nos droits réservés sur le cours et sur la côte du Bas-Zaïre, 
l'extension éventuelle de notre domaine et l'établissement 
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définitif de notre souveraineté dans ces parages, étaient 
un obstacle fondamental, insurmontable. 

Stanley cherchait à saigner le cœur africain, à drainer 
les trésors enchantés du pays de l'ivoire directement par 
le Congo, doublant les obstacles et les interruptions de la 
navigation fluviale par une route, par un chemin de fer, 
plus tard, qui par la rive droite lierait le cours inférieur 
ou la côte aux diverses sections navigables jusqu'au grand 
élargissement du cours supérieur, le lac ou lagune qui 
reçut le nom du grand explorateur et qu'il comptait con- 
vertir facilement en un grand marché central et irradia- 
teur de l'exploitation européenne, 

Stanley était toujours excellemment informé de ce qui 
se passait et de ce qu'on pensait ici et ne se trouva jamais 
précédé par nous comme il l'avait été une fois par Brazza. 

Au Nord comme au Sud, sur la côte comme sur les 
rives du fleuve, ses projets auraient dû se heurter à l’allé- 
gation et à l'effectivité de nos droits, malheureusement 
mal soutenus par nos procédés d'administration fiscale et 
politique. 

La même chose arriva à Brazza. Cabinda, Landana, la 
vallée du Chiloango devaient l’attirer. Le bureau français 
chargé de traiter les affaires de l'expédition Brazza arriva 
même à demander à notre Société de Géographie des infor- 
mations sur la communication possible du Chiloango avec 
le Zaïre. Demande fort curieuse, par exemple. 

Se rencontrant cependant avec la tradition de nos droits 
réservés, l'explorateur italo-français lança carrément sa 
propagande pour l'annexion à la France de toute la côte 
adjacente au Zaïre, observant, comme nos amis anglais, 
que les prétendus droits du Portugal étaient caducs, que 
les autres Puissances ne les reconnaissaient pas et que 
nous ne manifestions pas l'intention de dominer au Nord 
d'Ambriz. 
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Louange des explorateurs allemands, qui, mieux que 
les Anglo-Américains, ont reconnu les droits des Portu- 
gais. 

Importance de la rive Sud du Zaïre, maintenant assu- 
rée au Portugal, car elle est la voie du commerce, C'est 
pour cela que Stanley et Brazza nourrissaient une hostilité 
commune contre notre domination au Nord d'Ambriz. 

Citations d'anciens personnages portugais qui ont récla- 
mé en vain depuis 1862 une amélioration de nos modes 
d'administrer les territoires africains, Absurdité de la 
transposition des institutions libérales dans les colonies. 
Le parlementarisme est peu fait pour les longs desseins 
coloniaux. 

Il était dans l'intérêt du Portugal de poser la question 
du Congo dans une Conférence générale ; nous avions 
contre nous une coalition d'intérêts ; l'Angleterre ne vou- 
lait pas reconnaître nos droits au delà d’'Ambriz ; devions- 
nous attendre que fussent reconnues les limites de la 
«carte annexe » que le major Strauch cherchait à faire 
reconnaître par toute l'Europe, qu'au Nord d'Ambriz 
s'ouvrît et s'agrandit cette parenthèse ou ce point d’inter- 
rogation du «nouvel État » qui nous soufflerait les cou- 
rants commerciaux présents et futurs de notre province 
d'Angola ? 

Que devions-nous faire en 1884, quand l'Angleterre 
avait abandonné le traité que nous avions signé avec elle ? 
Nous lancer dans des négociations partielles, diminuant 
nos droits, de concessions en concessions, acquiesçant à 
de nouvelles réclamations, à de nouvelle exigences ? 

Dans l'œuvre des délégués techniques, Luciano Cor- 
deiro n'entend cependant pas défendre ou expliquer le 
«fantaisiste Bassin commercial du Congo », imaginé et 
tracé dans le zèle du début. 

Cordeiro répond à un objectant, Consiglieri Pedroso, 
qui niait la légitimité de l'existence de l'Association du 
Congo et l'existence juridique du nouvel État, avec lequel 
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il n'aurait pu être traité, que « telle objection était à faire 
à l'Europe, qui en avait jugé autrement ». 

En terminant son long exposé à la Chambre, Cordeiro 
émet la réflexion suivante, qui rencontra beaucoup d’as- 
sentiment et fut applaudie : « Si la parenthèse ouverte par 
l’antagonisme et la jalousie des divers intérêts économi- 
ques et politiques et qui s'appelle le nouvel État du Congo 
devait se fermer un jour et que s’ouvrît alors une liquida- 
tion nouvelle, on aura à compter avec nous ». 

Cette idée est demeurée le fond de la pensée portugaise 
pendant plus de vingt années ; elle existait encore en 1905 
(souvenir personnel de l’auteur). On semblait attendre 
d'une nouvelle Conférence de Berlin, réunie vingt ans 
après la première, un réajustement des déboires subis en 
1885. Les fureurs de la campagne anticongolaises de la 
Congo Reform Association, alors déchaînées, trouvaient 
tout naturellement un écho sympathique chez ceux qui 
attendaient tel réajustement. 


* 
* * 


Rapport de la Commission des Affaires étrangères de la Chambre 
des Députés, rédigé aussi par Luciano Cordeiro. 


Il y avait à ratifier deux traités : 
a) l’Acte général de la Conférence; 
b) la Convention avec l'Association du Congo. 


Jugement de Cordeiro sur l'Association internationale du Congo. 


Une entreprise mal dissimulée sous une pensée géné- 
reuse d'investigation et de philanthropie civilisatrice a 
commencé depuis des années à lancer ses agents et ses 
capitaux vers le Haut-Congo, sur l’une et sur l’autre rive, 
se proposant ostensiblement de défricher et de reconnaître 
le chemin pour arriver au cœur de l'Afrique et répandre 
sur le continent noir la civilisation européenne. 
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Cordeiro relève la déclaration faite par le Portugal dès 
l'ouverture de la Conférence, le 19 novembre 1884, défi- 
nissant loyalement et fermement son attitude de puissance 
souveraine et de puissance riveraine du grand fleuve afri- 
cain qu'il a découvert et ouvert à la civilisation et au com- 
merce mondial et à qui il appartient de délibérer sur la 
définition des droits que lui donne cette qualité. Quand 
nous consultons les protocoles de la Conférence de Berlin, 
nous lisons, à la date du 19 novembre, « qu'il est jugé 
inutile de reproduire les déclarations faites (ce jour) par 
le Délégué portugais »… 


La Reconnaissance de l'État du Congo par le Portugal. 


Quoi qu'il en coûtât, l'avantage du Portugal était 
qu'outre Cabinda et Molembo, au Nord du fleuve, le Por- 
tugal obtint enfin la reconnaissance de sa souveraineté 
sur la rive Sud et sur les territoires entre Ambriz et le 
Congo qui lui étaient contestés depuis tant d'années. 


* 
* * 

Dans les pages qui terminent le livre, on peut encore 
relever comme présentant un certain intérêt : 

L'historique de la fondation de la Société de Géographie 
de Lisbonne, en novembre 1875. 

Dans une notice sur Silva Porto, broussard portugais, 
il est parlé de Maria da Fonseca, reine du Katanga, rencon- 
trée aussi par Alexandre Delcommune. 

Pointes lancées contre Livingstone. 

Avant de fermer le volume, nous pouvons encore une 
fois constater quels étaient les vrais sentiments de Luciano 
Cordeiro envers nous quand il parle du « flibustiérisme 
mirobolant de l’entreprise belge »… 


# 
* * 


Nous terminons ici l'analyse des écrits de Luciano Cor- 
deiro. Nous reportant encore une fois au témoignage de 
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Banning, évoqué au commencement de ces pages, je cite- 
rai maintenant ce que notre compatriote, l'adversaire de 
Cordeiro à Berlin, dit page 54 de ses Mémoires : « On se 
ferait difficilement une idée aujourd'hui de l’implacable 
animosité qui régnait alors à Lisbonne contre l’Associa- 
tion, c’est-à-dire le Roi et ses représentants; ce sentiment 
se traduisait chaque jour dans la presse et prenait le carac- 
tère d’une passion nationale, » 

Nous ne voulons qu'y voir un témoignage de l’attache- 
ment profond du peuple portugais à ses possessions colo- 
niales. Cordeiro fut un des animateurs les plus zélés de ce 
sentiment dont je citerai encore deux exemples : en 1890, 
l'ultimatum de l'Angleterre au Portugal mit fin au rêve 
de la « Mapa côr de rosa », c’est-à-dire, au songe de la 
liaison territoriale de l’ Angola au Mozambique par la créa- 
tion des Rhodésies par la Chartered de Cecil Rhodes. Cette 
déconvenue nationale causa le plus grand tort à la Monar- 
chie portugaise, rendue assez injustement responsable de 
la faiblesse du Pays et elle fut l’origine du premier mou- 
vement républicain de 1891 à Porto, du ralliement aux 
idées républicaines de la jeunesse de Coimbra, mouve- 
ment qui finit vingt ans après par ruiner la vieille monar- 
chie séculaire. D'autre part, un homme politique qui jouit 
d'une certaine notoriété, Julio de Vilhena, alla jusqu'à 
proposer l'établissement de la peine de mort contre tout 
auteur d’une proposition quelconque qui tendrait à aliéner 
un pouce du territoire colonial, héritage sacré des ancêtres. 
Que diraient certains inconscients belges d'une telle dis- 
position qui couperait court, d’une manière un peu radi- 
cale, à leurs élucubrations ? 

Honorons, même dans certaines outrances, un senti- 
ment si noble en soi et saluons en Luciano Cordeiro, que 
les circonstances firent notre antagoniste, une noble figure 
de patriote portugais. 


M. Th. Heyse. —— Les convoitises coloniales à la veille de la 
Guerre de 1914-1918, d’après le tome X de la 3° série des 
Documents diplomatiques français (:). 


Le tome X couvre la période du 17 mars au 23 juillet 
1914. 

Au cours de celle-ci, la France, ayant constaté que les 
pourparlers anglo-allemands étaient arrêtés et n’aboutis- 
saient pas à la publication des conventions coloniales, 
estimait pouvoir retarder l'exécution de son programme 
économique en Afrique portugaise. 

Mais, d'autre part, on assiste aux premières réalisations 
d'une mainmise économique allemande sur l'Angola, par 
l'intermédiaire d'un syndicat financier qui aurait conclu 
des accords, notamment avec la Compagnie de Mosamédès. 

En ce qui concerne le Congo belge, on se montre très 
inquiet des vues du Gouvernement allemand et de son 
projet de voies ferrées qui devront relier le Cameroun à 
l'Afrique Orientale et ce dernier pays à l'Angola, à travers 
le Katanga. 

Les Documents relèvent un programme de collaboration 
économique élaboré par le publiciste allemand Zimmer- 
mann, qui, ajoutons-le, avait déjà, dès le 20 décembre 
1910, soumis au Ministre Renkin et au Président du Comité 
Spécial du Katanga un projet d'entente belgo-allemande, 
afin de libérer le Sud-Est de notre Colonie de l'influence 
anglaise prédominante (©). 

On fit distribuer au Reichstag la brochure intitulée 
Congophilie, préconisant la vente d’une partie du Congo 
belge à l'Empire allemand. Il est question, mais assez 


(1) Voyez Bulletin des Séances de l'Institut Royal Colonial Belge, 1935, 
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(2) Le Mouvement géographique, n° du 1 mars 1914. 
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vaguement, du rapprochement d'hommes d'affaires belgo- 
allemands en vue de créer au Congo certaines exploitations 
profitables à tous. 

Cependant, les Documents français ne disent rien des 
premières réalisations allemandes au Congo, à savoir la 
constitution de la « Kameruner Schiffahrtsgesellschaft », à 
Hambourg, le 19 avril 1913 et dont les statuts sont publiés 
dans les annexes du Bulletin officiel du Congo belge de 
1914, pages 349 à 363. 

Cette société, qui avait plusieurs administrateurs belges, 

était placée sous la surveillance du Chancelier de l'Empire, 
représenté par des commissaires. Elle avait, parmi ses 
objets, l'entreprise de transports fluviaux sur le Congo, 
la Sanga et l'Ubangui et elle avait, à cette fin, acquis 
des bateaux appartenant à la Société des Messageries flu- 
viales françaises (Le Mouvement Géographique, Bruxelles, 
27 avril 1913). 
‘ Antérieurement, une « Société commerciale belgo- 
allemande du Congo » avait été constituée à Bruxelles, le 
5 janvier 1912, au capital de 2 millions, avec la participa- 
tion marquée de la Deutsche Bank (B. O., Annexes, 1913, 
p. 93), qui avait repris les affaires Balser. 

La Deutsche Bank faisait publier ses statuts dans les 
annexes du Bulletin officiel du Congo belge en date du 
3 mars 1914 (B. O., 1914, p. 65); ce qui démontre que 
celte firme comptait créer elle-même des établissements 
dans notre Colonie (R. G., IX° série, p. 233). Elle avait 
d'ailleurs obtenu, par décret du 16 décembre 1912, une 
importante concession de mines dans le domaine confié 
à la gestion du Comité Spécial du Katanga. 

Lorsque éclata la guerre, un Allemand, Carl Aldenho- 
ven, exerçait les fonctions d’administrateur-délégué à la 
Banque du Congo belge () et le consul Asmis explorait les 
régions du Haut-Kasai, après avoir fait un rapport impor- 
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tant sur les régions du Tanganika-Moero (Le Mouvement 
Géographique du 26 avril 1914). 

Le Congo belge se trouvait menacé par une entente 
coloniale des grandes puissances, que M. de Jagow dési- 
rait provoquer, La France soutient les intérêts du Congo 
belge et veut bien offrir son concours financier à la Bel- 
gique pour la constitution des voies ferrées ; mais elle 
espérait une contre-partie consistant, sans doute, dans 
une extension de son droit de préférence d'ordre territo- 
rial et politique au domaine économique, afin de lui 
assurer l'exécution de certains travaux publics qui ne 
seraient pas créés exclusivement avec des capitaux belges. 
Ainsi le Congo belge pourrait résister aux sollicitations 
allemandes en invoquant les droits de la France. 

La Belgique aurait dû sacrifier une partie de ses droits 
sur le Congo au profit de la France, à moins de le voir 
avaler par l'Allemagne. Cette pénible alternative ne pou- 
vait recevoir, de notre part, d'autre solution que celle qui 
lui fut réservée et qui consistait à se montrer accueillant 
à tous, sous la réserve du respect de la souveraineté natio- 
nale. 

Nous faisons suivre ce court exposé de l'analyse des 
pièces du X° volume des Documents diplomatiques fran- 
çais, se rapportant à la politique coloniale africaine. 


SECTION 1. — COLONIES PORTUGAISES (1). 


M. Doumergue, ministre des Affaires Étrangères, con- 
firme, le 30 mars 1914, à M. Daeschner, ministre de 
France au Portugal, que le Gouvernement allemand ver- 
rail des inconvénients à la publication du traité de 1898, 
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relatif aux colonies portugaises et qu'il a fait savoir à 


(:) Nous signalons une étude récente sur les négociations anglo-alle- 
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Londres qu'il préférait à cette publication la suspension 
de toutes les négociations relatives à cette affaire. 

Dans ces circonstances, il devient moins urgent de 
pousser à la réalisation du plan de pénétration économi- 
que française dans les colonies portugaises et il est 
indiqué d'apporter une grande prudence dans les conver- 
sations que l'on pourrait avoir à son sujet avec le Gou- 
vernement de Lisbonne. Il convient, dans ce domaine, 
de laisser au Portugal la situation de demandeur. Toute- 
fois, M. Doumergue recherchera si un groupe financier 
français, présentant de sérieuses garanties, pourrait être 
tenté par une action économique au Cabinda (pièce 44). 

Le 2 avril 1914, M. Paul Cambon, ambassadeur à 
Londres, se rallie aux vues de M. Daeschner et continue 
à penser qu'il est essentiel de mettre à profit le temps 
dont on dispose, avant que les pourparlers avec le Portu- 
gal aient pris une réelle consistance, pour examiner avec 
soin quels moyens d'action la France aurait à sa dispo- 
sition pour développer son ingérence économique dans 
les colonies portugaises. Il recherche les raisons qui ont 
amené le Gouvernement allemand à couper court à ses 
négociations avec l'Angleterre sur la revision du traité 


de 1898. 


Ce qui a certainement agi sur la décision du Cabinet 
de Berlin, c'est l'intention du Gouvernement anglais de 
publier, en même temps que la Convention secrète de 
1898 et la nouvelle Convention revisée, ie dernier des 
traités par lesquels l'Angleterre a garanti au Portugal la 
possession de ses colonies. 

M. Cambon ajoute : « Mais, s'il est vrai que l’activité 
allemande dans les colonies portugaises soit telle que le 
décrit notre Ministre à Lisbonne, il est parfaitement pos- 
sible, il est même probable que le Gouvernement alle- 
mand se soit, sans trop de regret, résigné à ne pas traiter 
plus avant du partage de territoires dont ses nationaux 
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sont de force à conquérir économiquement toutes les 
parties qui l'intéressent. » 

Il ne semble pas que l'Allemagne se sente, quant à 
présent, suffisamment maîtresse du terrain, ni assez sûre 
du succès pour traiter par le dédain les intérêts étrangers 
que peut menacer son expansion économique dans l’'Em- 
pire colonial portugais et, d'une façon générale, dans 
l'Afrique équatoriale et méridionale, Toutefois, le Gou- 
vernement de Berlin porte aux questions africaines un 
intérêt qui va croissant, comme il résulte des ouvertures 
du Secrétaire d’État des colonies faites au Chargé d'affai- 
res de France. 


M. Cambon terminait par ces considérations : 


« Je ne dissimule aucun des dangers, aucun des risques 
auxquels pourrait nous exposer une conversation telle que celle 
à laquelle paraissent nous convier les hommes d'État alle- 
mands. Réaliser entre grandes Puissances, à l'exclusion des 
petites, l'entente que l’on paraît souhaiter à Berlin sur la mise 
en valeur des territoires africains, serait une entreprise pleine 
de périls et nous exposerait très probablement à un dissenti- 
menf des plus fâcheux avec la Belgique. Mais, si l'Allemagne 
venait à constater que nous ne sommes pas disposés à faire 
bon marché des intérêts belges, tandis que nous le sommes, au 
contraire, à causer avec elle de nos intérêts réciproques, en 
sauvegardant ceux de la Belgique, ne pourrait-elle pas être 
amenée à entrer dans la même voie? Ne pourrait-on, avec le 
temps, en opposant une ferme résistance à toute combinaison 
dont les Belges seraient les mauvais marchands, faire accepter 
par l’Allemagne une conversation à laquelle la Belgique serait 
admise à prendre part? 


» Un des moindres avantages de cette politique ne serait pas 
celui de nous faire bien venir à Bruxelles et d'acquérir des 
titres à la gratitude du Gouvernement et du peuple belges, qui 
sont fort attachés au Congo et commencent à concevoir quel- 
ques craintes au sujet du sort de cette colonie. Mais l'avantage 
essentiel que je verrais à ne pas laisser complètement tomber 
les ouvertures faites à M. de Manneville, serait de prévenir 
les complications que fait craindre en Afrique une poussée 


d'activité allemande, dont il me paraît vain d'espérer l'arrêt. 


ENT pe 


Les rivalités d'intérêt que suscite la concurrence européenne 
en Afrique seraient certainement plus faciles à apaiser à 
l'heure actuelle, que si l’on attend, pour s’en occuper, le 
moment où elles auront dégénéré en conflits. » (Pièce 60.) 


M. Daeschner, ministre à Lisbonne, revient, dans une 
lettre à M. Doumergue, du 5 avril 1914, sur le concours 
éventuel de la France pour le développement des colonies 
portugaises. 

Le Ministre de France a pu garder une attitude expec- 
tante; le Ministre portugais des Colonies lui a confirmé 
que c’est sur l’Angola seul que le Gouvernement de son 
pays entend concentrer ses efforts pour parer aux dangers 
qu'il redoute de la part des visées germaniques. 

Le Ministre de France à Lisbonne entretient ensuite 
M. Doumergue des projets de réformes administratives 
des colonies portugaises, mais aucun travail définitif n'est 
arrêté. 

Le Gouvernement portugais se défie de toutes proposi- 
tions venant d'un gouvernement étranger; c'est pourquoi 
il faudrait rechercher des entreprises françaises qui pour- 
raient s'intéresser dans le Cabinda et, au besoin, dans la 
Guinée, et provoquer, de la part des nationaux, des 
demandes de concessions que le Gouvernement français 
appuierait éventuellement. Ce procédé serait préférable à 
celui d’une action officielle (pièce 76). 

Une note du Département des Affaires Etrangères, datée 
de Paris, le 24 avril 1914, se rapporte aux visées alle- 
mandes sur les colonies portugaises. 


Elle est conçue comme suit : 


« D'après des renseignements particuliers, le Gouvernement 
allemand chercherait à aborder les questions africaines plus 
ouvertement et à généraliser les pourparlers. 

» D'autre part, le Ministre (allemand) des Colonies ne se 
cacherait plus vis-à-vis de la légation de Portugal de son désir 
d’empiéter économiquement sur l’Angola. Il aurait dit, à la 
fin de mars, au Secrétaire de cette légation (dans une conver- 
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sation particulière, il est vrai) que son désir était de faire 
pénétrer dans la colonie portugaise le chemin de fer qui va 
être construit dans l'Ouest africain allemand et qui se dirige 
vers la frontière, presque jusqu’à la rivière Kunene (cf. dépêche 
de Berlin, n° 132, du 14 mars 1914) (*). M. Solf aurait ajouté 
qu'il voulait le faire aboutir à un port du Sud de l'Angola, 
qu'il était en effet indispensable pour l'Allemagne d'avoir un 
bon port de ce côté, car les deux ports de l’'Ouest-Africain 
allemand (Swakopmund et Lüderitz-Bucht) ne valent pas cher. 
Comme le Secrétaire portugais se récriait, le Dr. Solf aurait 
ajouté : « Mais c'est bien à Lourenzo-Marquez que les colonies 
anglaises ont leur débouché et cela ne choque pas l’amour- 
propre du Portugal. » (Pièce 154.) 


M. Daeschner, ministre de France à Lisbonne, envoie 
à M. Doumergue, le 30 mai 1914, un rapport très inté- 
ressant au sujet de la réalisation des ambitions allemandes 
en Afrique. 

L'Allemagne jugeait inutile de se lier davantage les 
mains vis-à-vis de l'Angleterre, mais elle était décidée à 
poursuivre, par ses seuls moyens, l'établissement de sa 
mainmise économique sur l’Angola. 


Le rapport de M. Daeschner mérite d'être reproduit 
in extenso, parce qu'il expose les mesures pratiques de la 
réalisation du plan allemand en Afrique : 


Dans ma dépêche du 16 mars dernier, je faisais observer, 
à propos de l'arrêt qui paraissait s'être produit dans les conver- 
sations anglo-allemandes relatives aux colonies portugaises, 
qu'il ne faudrait pas conclure du changement d’attitude de 
l'Allemagne qu'elle songerait à rien modifier aux efforts qu’elle 
poursuit pour la réalisation de ses ambitions africaines. Et 
j'ajoutais qu'on pouvait se demander si, au contraire, elle ne 
jugeait pas inutile de se lier davantage les mains vis-à-vis de 
l'Angleterre, estimant que les moyens dont elle dispose lui 
permettent de poursuivre par d’autres voies et par ses seuls 
moyens l'établissement de sa mainmise économique sur l’An- 
gola. 


(1) Non reproduite. 
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Il semble en effet qu’elle vient de constituer définitivement 
l'instrument au moyen duquel elle compte arriver à ses fins et 
elle l’a fait avec cet esprit de méthode et de coordination dans 
l'emploi de ses forces qui caractérise de plus en plus le mou- 
vement de l'expansion germanique. 

C'est la maison Warbourg de Hambourg qui, en ce qui con- 
cerne tout au moins l’Angola, prend la direction du mouve- 
ment. Mais la maison Warbourg n’est que le prête-nom d’un 
groupement dont il suffit d’énumérer les principaux éléments 
pour en apprécier la puissance. On y trouve en effet: la 
Deutsche Bank, la Norddeutsche Bank, la Dresdner Bank, la 
Diskontogesellschaft, Salemon Oppenheim (de Cologne), les 
Compagnies de navigation Hambourg-Amerika et Woerman, 
auxquelles s'ajoutent la Handelsgesellschaft, Bleichoeder et 
Friederich Krupp. On y compte aussi la South African C°, avec 
M. Edmund Davis (propriétaire des mines d’Oftavi, dans le 
Damaraland et intéressé par conséquent au premier chef à 
obtenir la construction d’un chemin de fer qui relie ces entre- 
prises à un des bons ports de l’Angola). 

Enfin, il faut y ajouter un participant qualifié de X..., dont 
la part n’est pas indiquée et dont l’anonymat donne naturel- 
lement lieu à bien des suppositions, quand on se rappelle à 
quel point en Allemagne certaines hautes personnalités s’inté- 
ressent à l'expansion maritime et commerciale, 

Comme élément d'action en Portugal, ce puissant syndicat, 
à la fois financier et industriel, dispose du représentant de la 
maison Warbourg, M. Weinstein, israélite allemand établi 
depuis de longues années à Lisbonne, où il s’est fait, non sans 
quelque rapidité, une situation importante dans le monde 
financier (1). 

C'est lui qui se charge de constituer les sociétés à façades 
portugaises destinées à solliciter du Gouvernement portugais 
les concessions que l'opinion publique ne permettrait pas à 
celui-ci d'accorder à des compagnies dont le caractère étranger 
ne serait pas suffisamment dissimulé . Il va de soi que le 
Ministre d'Allemagne utilise sans cesse son concours pour les 
besoins de sa politique. Tout récemment, comme membre d'un 


(1) L'existence du Syndicat allemand est confirmée dans le t. II du 
livre publé par le MINISTÈRE DES COLONIES : Notes et Documents relatifs 
à la politique des chemins de fer en Afrique tropicale. Bruxelles, 1914, 
p. 197. 
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groupe financier portugais, ce représentant de la maison War- 
bourg faisait venir d'Allemagne et présentait au Ministre des 
Colonies une mission technique d’ingénieurs et agronomes, 
chargée d'aller en Angola étudier les conditions de raccorde- 
ment des chemins de fer des deux provinces; il demandait à 
cette occasion qu'on leur adjoignit deux officiers du génie 
portugais, demande qui fut d’ailleurs aussitôt accordée. Il est 
vraisemblable qu’en la formulant, les intéressés ont eu en vue 
de donner à leur entreprise une sorte de consécration officielle 
engageant dans une certaine mesure le Gouvernement portu- 
gais, alors que celui-ci, au contraire, y a vu un moyen de con- 
trôler et au besoin d’entraver les opérations de la mission. 

En tout cas, on m'a formellement déclaré au Ministère des 
Affaires Étrangères qu'il n’y avait de ce côté ni promesse ni 
engagement d'aucune sorte. 


J'ai tout lieu de croire que ces assurances sont sincères, mais 
la nouvelle initiative allemande a eu au moins pour effet de 
précipiter les travaux du Ministre des Colonies. Dès le 30 avril, 
un arrêté ministériel prévoyait la nomination d’une commission 
officielle portugaise, qui se rendrait, elle aussi, dans le Sud 
de l’Angola pour y étudier le réseau des voies ferrées à établir, 
ainsi que les mesures à prendre au point de vue de l’agricul- 
ture et du peuplement européen. J’envoie ci-inclus pour ordre 
l'analyse de l'arrêté exposant le programme des travaux de 
cette commission. 


Peu après, le Ministre des Colonies déposait également au 
Parlement le projet d'ensemble concernant l’Angola, dont il 
m'avait précédemment annoncé la préparation. Je vous en 
rends compte d'autre part, car il constitue, si je ne me trompe, 
le premier programme général des travaux que les personna- 
lités coloniales un peu qualifiées en Portugal sont d'accord pour 
juger les plus nécessaires et il propose les moyens destinés à 
se procurer les ressources nécessaires à l'exécution de ces tra- 
vaux. 

Ce projet est donc intéressant en lui-même et il le serait 
encore davantage si l’on pouvait prévoir qu'il sera mis à 
exécution. Malheureusement, la session parlementaire portu- 
gaise touche à sa fin et il faudrait un concours unanime, mais 
peu probable, de divers groupements politiques pour l’ap- 
prouver avant la clôture des débats. Beaucoup de personnes 
croient, et une réflexion incidente du Ministre des Colonies 
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lui-même pourrait donner lieu de penser qu'elles n’ont peut- 
être pas tort, que le Gouvernement n'a pas l'espoir que son 
projet sera voté, mais qu’il veut surtout avoir l'air de faire 
quelque chose pour ses colonies, tant vis-à-vis de l'opinion 
publique à l’intérieur que pour pouvoir invoquer ces manifes- 
tations de son activité coloniale pour se défendre contre les 
insistances du Gouvernement allemand et de ses industriels. 

Il ressort de la situation actuelle que, malgré l’âpreté de ses 
efforts, le Dr Rosen, Ministre d'Allemagne à Lisbonne, ne 
paraît pas avoir encore obtenu aucun avantage positif. Comme 
le prochain renouvellement du Parlement entraînera un chan- 
gement de Gouvernement, le Ministre d'Allemagne devra 
reprendre à nouveau ses négociations avec le futur Cabinet. 
Ce sera pour le Portugal un nouveau délai de gagné, mais on 
peut se demander si le Gouvernement allemand, qui vient de 
constituer le puissant syndicat dont j'ai parlé plus haut, et que 
les espérances qu’il a laissé concevoir dans les milieux colo- 
niaux peuvent à la longue embarrasser, pourra continuer long- 
temps à accepter les atermoiements successifs qu'il se voit 
depuis si longtemps opposer. C’est de là que peut venir le 
danger. (Pièce 312.) 


M. Klobukowski, ministre de France à Bruxelles, com- 
mente, dans une lettre à M. Doumergue, datée de Bru- 
xelles, le 4 juin 1914, une autre lettre du Ministre de la 
République à Lisbonne, l’avisant que, d’après ses infor- 
mations, les banques portugaises auraient trouvé, pour la 
continuation de certains travaux publics en Angola, et 
notamment du chemin de fer de Mossamédès, la plus 
grande partie des capitaux nécessaires, auprès des maisons 
belges en relations avec l'Allemagne. M. Klobukowski s’est 
enquis discrètement à ce sujet auprès de diverses person- 
nalités financières de Bruxelles: on ne trouve pas trace 
officielle de la participation des banques belges dans les 
affaires portugaises, aucun placement de titres n'ayant eu 
lieu à la Bourse: mais il est fort possible que certaines 
maisons belges, habituelles intermédiaires de la finance 
internationale, aient été les courtiers de l'opération signa- 
lée par notre Ministre à Lisbonne. 


BULL. INST, ROYAL COTONIAL BELGE. 32 


— 498 — 


Dans un article tout récent et que commente la presse 
bruxelloise, la Gazette de Cologne ne fait nul mystère de 
l'intervention des capitaux allemands dans les entreprises 
de l’Angola; elle affirme notamment que la ligne de Lobito 
au Katanga sera continuée à l’aide de l'argent allemand 
fourni par la Deutsche Bank, ajoutant que la voie ferrée 
méridionale, dite de Mossamédès, présente une impor- 
tance plus grande encore que les capitaux allemands. 
Cette ligne traverserait, ‘en effet, la région concédée à la 
Compagnie française dite de Mossamédès et celle de la 
South-West-Africa Company; elle serait un excellent 
débouché pour les minerais d'Ottavi, ouvrirait à l'exploi- 
tation les territoires de l'Ouango, favoriserait la pacifica- 
tion de ce pays, dont l'état troublé gène les initiatives alle- 
mandes, et donnerait accès dans les riches districts de 
l’Angola méridional. 

La question ainsi exposée était, en ce moment, soumise 
à l'examen d’un syndicat d'études qui a son centre à Ham- 
bourg et disposait de banques importantes, telles que la 
Deutsche Bank, la Diskonto Gesellschaft et aussi de com- 
pagnies de navigation puissantes, entre autres la Ham- 
bourg America et la Norddeutscher Lloyd. 

Le Journal de Bruxelles fait remarquer à ce propos que 
cette mission d’études n'est pas mixte, mais exclusive- 
ment allemande, bien que des commissaires portugais 
l'accompagnent; elle est divisée en trois sections compo- 
sées d'ingénieurs des chemins de fer, de géologues, d’agri- 
culteurs et d’économistes, L'organe belge souligne que, 
de l’avéu même de la Gazette de Cologne, l'exploitation de 
la voie ferrée, dès à présent décidée, qui ouvrira à l’expan- 
sion allemande la région des plateaux du Plan-Alta, ne 
sera pas sans doute d'un rendement extraordinaire, mais 
que des raisons « d'intérêt général et de sécurité » exigent 
qu'on l’établisse, On note également cette assertion qu'un 
accord aurait été conclu par le groupe allemand avec la 
Compagnie de Mossamédès, en vertu duquel les terrains 
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situés à droite et à gauche de la voie seront utilisés. En 
compensation, toujours suivant la Gazette de Cologne, 
la Compagnie française aurait obtenu la concession d'un 
territoire « d’une superficie égale à celle de la moitié de 
l'Allemagne, mais dont elle ne pourra tirer parti ». 

De cet exposé, M. Klobukowski tire cette conclusion : 


1° Qu'il y a partie liée entre les coloniaux portugais et 
allemands; 

2° Qu'avec ou sans l'intermédiaire des banques belges, 
les fonds nécessaires au Gouvernement portugais pour 
l'exécution de ses travaux proviennent d’une source alle- 
mande ; 


3° Que l'entente anglo-allemande relative aux colonies 
portugaises et qui a fait l’objet de récentes négociations 
entre Londres et Berlin semble recevoir, dans la pratique, 
un commencement d'exécution, par ce fait que lAlle- 
magne affiche ouvertement ses visées d'absorption écono- 


mique (pièce 332). 


SECTION 11. — CONGO BELGE. 


Dans un rapport de M. Jules Cambon, ambassadeur de 
France à Berlin, daté du 28 mars 1914, il est rendu compte 
d'une entrevue avec M. le baron Beyens, ministre de 
Belgique. 

Il en résulte que le projet d'accord anglo-allemand sur 
les colonies portugaises est arrivé à un point mort. Néan- 
moins, M. Cambon constate que l'accord primitif de 1898 
n'en subsiste pas moins avec toutes les conséquences qu'il 
peut entraîner. 

M. Beyens fit connaître que le groupe allemand, prin- 
cipalement la Deutsche Bank, n’a pu obtenir de M. Wil- 
liams la cession d’actions devant lui donner le contrôle du 
chemin de fer de Lobito-Bay au Katanga. M. Williams 
aurait offert des obligations aux compagnies allemandes 
et celles-ci les auraient refusées. Par la suite, les banques 


— 00 — 


allemandes chercheraient à acquérir le contrôle d'une 
autre ligne portugaise, celle partant de Saint-Paul de 
Loanda et qui pourrait gagner le Katanga, un peu plus 
au Nord que les lignes précédentes. 

M. Beyens se montre très inquiet des vues du Gouverne- 
ment allemand à l'égard du Congo belge. 

Ainsi, on est amené à parler du Nord du Congo et notam- 
ment des voies ferrées qui, au travers du Cameroun, iraient 
rejoindre l'Oubanghi, pour se raccorder à des voies ferrées 
et navigables du Congo belge, afin de relier le Cameroun 
à l'Afrique Orientale allemande. 

M. Cambon fait ressortir le danger de cette politique 
allemande de construction de voies ferrées qui devraient 
drainer toute l'exportation du Nord du Congo belge au 
détriment des lignes belges, qui profitent du trafic dirigé 
vers Brazzaville. 

Le diplomate français exprime l’espoir que la Belgique 
ne consentira jamais aux Allemands la concession, dans 
la région située entre le Congo et l'Oubanghi, de lignes 
susceptibles de prolonger celle du Cameroun. C'était là 
également le vœu du baron Beyens, mais celui-ci ajoutait 
que l'Allemagne pouvait user de moyens de persuasion si 
comminatoires que la Belgique se trouverait forcée de 
céder. 

M. Cambon propose alors d'accorder à la France un droit 
de préférence sur tout chemin de fer à construire dans la 
région située entre le Congo et l'Oubanghi, pour le cas 
où ce chemin de fer ne serait pas concédé à une compagnie 
à capital exclusivement belge. 

Par un tel accord, le Gouvernement belge fortifierait sa 
position et pourrait se dégager de toute pression de l’Alle- 
magne en faisant valoir les droits concédés à la France. 

Il est probable que M. Beyens soumettra la question à 
Bruxelles. M. Cambon ajoute que ce diplomate est dans 
l'intimité du roi Albert, qui s'intéresse vivement à la ques- 
tion du Congo belge et qui s'en occupe personnellement 


(pièce 36). 
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M. Klobukowski, ministre de France à Bruxelles, estime 
que les Allemands auraient intérêt à entamer à frais com- 
muns, avec la France, la construction d’une ligne pour le 
ravitaillement des postes voisins du lac Tchad. 

Néanmoins, d'après ce diplomate, cette coopération pré- 
senterait de sérieux inconvénients au point de vue poli- 
tique, sans être compensée par des avantages écono- 
miques. 

A la différence de l'Allemagne, la France reste ferme- 
ment résolue à s'abstenir de tout acte qui pourrait con- 
stituer un empiètement quelconque sur les possessions 
belges. 

Dans l'espèce, les intérêts français concordent avec ceux 
du Congo belge, dont le développement ne peut être profi- 
table qu’au commerce de l'Afrique Equatoriale française. 

La conception allemande diffère essentiellement sur ce 
point. 

Le plan allemand, d'après ce qu'a dit le D’ Solf, veut 
s'immiscer dans les affaires de la Colonie belge pour y 
établir la prédominance de l'Empire. La France doit faire 
échec à cette politique. 

En conséquence, il serait expédient de laisser entendre 
au Gouvernement belge que le concours financier français 
pourrait le seconder dans la réalisation de son programme 
de voies ferrées au Congo, mais il faudrait qu'il fût 
entendu qu’en retour une contre-partie serait nettement 
stipulée dont la nature et la valeur pourraient être étudiées 
par le Département des Colonies de France (pièce 61). 

La pièce 102 est d'une grande importance au point de 
vue de la détermination de la portée générale de la poli- 
tique coloniale allemande et elle reflète le projet d’expan- 
sion des grandes puissances au détriment des petites 
nations. 

Il s’agit du rapport de Jules Cambon daté de Berlin, le 
13 avril 1914 et adressé à M. Doumergue, avec l’annota- 
tion « absolument secret ». 
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Jules Cambon écrit qu'il importe de faire le nécessaire 
pour maintenir l'équilibre dans le centre africain et il rap- 
pelle les déclarations du D° Solf sur un programme d'ac- 
tion commune en Afrique et surtout en matière de chemin 
de fer. 

Le D’ Solf est revenu sur la question et il a dit qu'il était 
absurde que les puissances fissent des dépenses considé- 
rables pour se faire concurrence et se nuire réciproque- 
ment en matière de travaux publics et de chemins de fer. 

Au contraire, elles devraient se partager les travaux à 
faire pour réduire au minimum les frais d'une exploita- 
tion qui doit être profitable à toutes. 

Il a ainsi émis l’idée d’une conférence qui pourrait 
réunir les représentants des diverses nations intéressées el 
permettre de constituer un programme d'ensemble. 

Cette idée du D° Solf est séduisante, mais elle a frappé 
Jules Cambon d'autant plus que le Ministre de France à 
Bruxelles avait signalé un article du XX° Siècle, journal 
officieux, qui déclarait que les Allemands étaient prêts à 
s'entendre avec les Belges pour l'exploitation du Congo. 

Le XX° Siècle n'était pas d'avis de repousser les offres 
allemandes, au contraire; et, ainsi, il justifiait l'intérêt 
qu'a pour la France la région du Congo belge située entre 
le fleuve Congo et l'Oubanghi. 

Ainsi paraît aussi la possibilité d’une concession à des 
intérêts allemands d’une voie ferrée entre Gingha et Nou- 
velle-Anvers. 

Il est dit, en note, que l’article du XX° Siècle s'inspirait 
de la brochure d’un voyageur allemand, Zimmermann, 
intitulée : Que représente pour l'Allemagne l'Afrique Cen- 
trale ? 

Dans cette brochure, l'auteur préconise un accord éco- 
nomique qui réserverait le Congo belge occidental jusqu’à 
Stanleyville et Lusambo à l'influence du chemin de fer 
de Matadi et abandonnerait le Congo belge oriental, y com- 
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pris le Katanga, à l'influence du chemin de fer de Dar-es- 
Salam au Tanganyka (). 

Nous reproduisons, pour le surplus, le texte même de la 
lettre de Jules Cambon : 


Cet article me permettait de revenir auprès du Ministre de 
Belgique sur un sujet que nous avons souvent abordé dans nos 
conversations intimes, et je pus demander à M. Beyens quelle 
était sa portée, puisque le XX° Siècle est un organe du Gou- 
vernement. M. Beyens parut désagréablement impressionné par 
cet article, Il l’attribua à l’'inexpérience de l’administration 
des Colonies en Belgique, qui croit toujours à l'existence d’un 
Congo indépendant et qui poursuit sa propre politique, sans 
tenir compte du Ministère des Affaires Etrangères. Il était 
d'autant plus porté à en juger ainsi, qu’il y a déjà un certain 
temps, M. Thys, l'entrepreneur du chemin de fer de Léopold- 
ville, germanophile avéré, était venu à Berlin à l'insu du 
Ministère des Affaires Étrangères, mais avec l’aveu de celui 
des Colonies, pour y traiter de certaines questions relatives aux 
chemins de fer du Congo et que son action avait dû, en quelque 
sorte, être désavouée. 

Ce langage montrait combien toutes ces questions, qui nous 
touchent de si près, sont à l’ordre du jour. Aussi profitai-je 
d'une conversation que j'eus récemment chez M. de Jagow, 
après un dîner intime, pour causer avec lui sans paraître faire 
autre chose qu’un échange de vues toutes personnelles. Je dis 
au Secrétaire d'État que M. Solf avait parlé à des membres 
de mon ambassade de l'intérêt que présenterait un accord entre 
la France, l'Allemagne et l'Angleterre au sujet des travaux 
publics dans l'Afrique Centrale, et je lui demandai si, comme 
je me l’étais demandé moi-même, cette idée était une idée per- 
sonnelle de M. Solf. 

M. de Jagow me regarda avec attention et me dit : « Je vais 
vous parler franchement, mais je ne parle qu’à vous-même et 
non pas comme Ministre des Affaires Étrangères. Je suis 
convaincu qu'il est nécessaire, même pour le maintien de la 
paix, de donner à l'Allemagne l'expansion à laquelle le déve- 


(1) ZIMMERMAN\, E., Was ist uns Zentralafrika? (Wäirtschafts- und ver- 
kehrspolitische Ubersuchungen. Berlin, Mitler, 1914, 57 pp., cartes. — 
R. G. XI, p. 458. 
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lopement de sa population l’oblige. C'est là ce qui fait le fond 
de toutes les agitations de ce pays et de ses ambitions. 

L'intérêt de la paix exige que nous cherchions cette expansion 
dans le seul continent qui reste ouvert à la colonisation. D'autre 
part, tout indique que les grandes nations seront seules capa- 
bles de supporter la concurrence mondiale et, dans l'avenir, 
les petites doivent ou disparaître ou devenir leurs satellites. 
Il serait donc juste que les grandes Puissances qui ont des 
intérêts en Afrique, l'Allemagne, la France et l'Angleterre, 
s’entendissent entre elles sur le programme qu’elles ouvrent à 
leur propre activité, de façon à ne pas se contrecarrer sur un 
terrain où nos vieilles querelles n'existent pas. J'avais indiqué 
cette idée au Dr Solf, en le priant de l’étudier, et peut-être 
a-t-il parlé un peu avant l'heure. » 


Je répondis à M. de Jagow que je ne voyais pas que la Bel- 
gique fût inférieure à sa tâche en ce qui concerne le Congo 
belge. 

« Détrompez-vous, reprit-il, elle y succombera, même finan- 
cièrement et c’est ce dont les esprits clairvoyants doivent se 
rendre compte. » 

« Il n'empêche, ajoutai-je, que la France, l'Allemagne et 
l'Angleterre ne sauraient causer entre elles de pareilles ques- 
tions sans appeler la Belgique à délibérer avec elles. Je vais 
plus loin : ce serait la Belgique seule qui pourrait provoquer 
une pareille conversation; l'Allemagne ne pourrait pas le faire 
sans soulever des défiances partout. » 

« Ce serait bien difficile, me répondit M. de Jagow, puisque 
c’est la Belgique qui payerait, mais l'heure n'est pas venue. 
C’est une question d'opportunité. Tout cela n'est, quant à pré- 
sent, que propos en l’air. Je ne vous ai rien dit et je n’ai d'idée 
arrêtée sur rien. » 

« Ainsi que vous me le demandez, je n'attacherai, répondis-je 
à M. de Jagow, aucune valeur officielle à ce que vous venez de 
me dire. » 

J'ai pensé néanmoins que le coup de sonde n'avait pas été 
sans nous rapporter un renseignement précieux sur l'état 
d'esprit de l'office impérial et j'ai tenu à le noter ici à titre 
absoïiurnent secret. (Pièce 102.) 


M. Jules Cambon, ambassadeur à Berlin, revient sur ses 
conversations avec M. Beyens et avec M. de Jagow au 
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sujet du Centre-Africain, dans une lettre du 17 avril 1914 
et adressée à M. Doumergue (secret). 


Il complète les informations antérieures par ce qui suit: 


Le Ministre de Danemark, comte de Moltke, m'a assuré ces 
jours-ci que jamais les rapports n'avaient été aussi tendus qu'à 
présent entre la Belgique et l'Allemagne. Je ne puis attribuer 
ce fait qu'à la résistance que la première oppose aux sollici- 
tations de l'Allemagne, désireuse de prendre pied dans le 
Congo belge. Celle-ci est évidemment blessée que les tentatives 
qu’elle avait faites avec succès près des coloniaux belges n'aient 
pas rencontré un accueil aussi facile auprès du Gouvernement 
de Bruxelles. 

M. Beyens m'a avoué qu'en ce moment l’Allemagne se mon- 
trait pressante. Il est clair que le Roï Albert, qui se rend 
compte des ambitions dont le Congo belge est l’objet, ne faci- 
lite pas les accords que l’on avait poursuivis ici, mais il importe 
que, d’une façon ou d’une autre, cette lutte entre le pot de fer 
et le pot de terre prenne fin, car nos intérêts y sont engagés. 
(Pièce 118.) 


M. Jules Cambon entretient de Berlin, le 5 mai 1914, 
M. Doumergue de certains bruits qui circulent à Bru- 
xelles au sujet d’une vente d’une partie du Congo belge à 
l'Allemagne. 


D'après la Gazette de la Croix : 


La presse belge discute en ce moment très vivement une 
proposition formulée par une feuille coloniale de vendre, soit 
en totalité, soit en partie la Colonie du Congo. Les auteurs de 
l’article en question soutiennent que les charges, imposées à la 
métropole par ses colonies, deviennent de jour en jour plus 
pesantes. 

Il y a, fait remarquer la Gazette de la Croix, une part de 
vrai dans cette appréciation. On peut considérer que la situation 
actuelle du Congo est douteuse. Les recettes sont presque 
nulles, tandis que les dépenses ordinaires atteignent une somme 
annuelle qui s'élève de 75 à 100 millions; la métropole doit en 
faire l'avance. Il serait nécessaire de consacrer quelques mil- 
liards à la Colonie pour en assurer le développement ultérieur. 
Tels sont les arguments qui plaident en faveur de la vente du 
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Congo. Mais il est plus facile de parler de la vente de cette 
colonie que de la réaliser, Car la Belgique n’est pas proprié- 
taire sans restrictions du Congo; cette colonie est soumise au 
régime fixé par la Convention de Berlin. La France a un droit 
formel de préemption qui lui est reconnu par convention. 
Ce droit, cependant, a été modifié par l'accord marocain de 
1911, en tant qu'à l'avenir l'Allemagne et la France doivent 
marcher d'un commun accord si des modifications sont intro- 
duites dans la situation de l’État du Congo. 

En outre, l'Angleterre n’assistera pas sans rien dire au par- 
tage de cette colonie. Les difficultés pour la vente de ce domaine 
par la Belgique seront donc assez grandes. 

D'autre part, jusqu'à présent, les cercles politiques intéressés 
à cette question en Belgique ne l'ont pas abordée. On se 
demande seulement si la réalité des faits ne s’imposera pas 
d'une manière plus forte et l’on est convaincu en Belgique 
que la question du Congo sera plus tôt d'actualité qu'on ne le 
croyait. Aussi fera-t-on bien en Allemagne de ne pas perdre 
de vue cette affaire. 


M. Cambon insiste sur le fait que toute modification 
dans le bassin territorial du Congo doit, en vertu du traité 
de 1911, être examinée non seulement par la France et 
l'Allemagne, mais par foutes les puissances signataires de 
l’Acte de Berlin. Il semblerait qu'une campagne commence 
dans les milieux d'affaires de Bruxelles en vue de la vente 
d'une partie du Congo belge. Cette campagne partirait, 
évidemment, de Berlin. 

M. Cambon termine par un post-scriptum rédigé comme 
suit : 


J'apprends ce soir qu'on a distribué aujourd'hui au Reichs- 
tag, en un petit nombre d'exemplaires, une brochure éditée 
à Bruxelles en français et prétendue belge, dont l’auteur pro- 
pose de vendre à l'Allemagne le Nord du Congo belge (!). 

L'inspiration de cette brochure est évidemment berlinoise. 


(1) J. GERMAERT, Congophilie. Bruxelles, Lamberty, 1914. — R. G., VIE, 
P 519, — BEYENS, Deux années à Berlin, 1912-1914. Paris, 1931, t. II, 
pp. 184-186. 
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J’essaierai de m'en procurer un exemplaire, que j'enverrai au 
Département. 

« Les membres du Reichstag ont été impressionnés par la 
distribution de ce document, où je vois, comme je le disais 
plus haut à propos de la presse, le désir d’accoutumer les esprits 
à des projets qu’on n'ose pas encore formuler et dont j'ai déjà 
entretenu Votre Excellence. » (Pièce 202.) 


Dans une lettre datée de Berlin le 9 mai 1914, M. Jules 
Cambon commente la brochure de M. Gernaert, qui nous 
est bien connue et qui a paru sous le titre de Congophilie; 
le Diplomate s'exprime comme suit : 


Cette brochure a un caractère, à mon sentiment, plus sérieux 
qu'il ne peut paraître au premier abord. Le Ministre de Bel- 
gique, baron Beyens estime, comme moi, que son auteur, 
M. Gernaert, obéit à des inspirations qui lui viennent d’Alle- 
magne. 

Les considérations que l’auteur de la brochure fait valoir sur 
le poids dont pèse sur la Belgique la possession d’un empire 
colonial qui n'est pas proportionné à ses forces; la nécessité 
d'emprunter un milliard que le Congo impose au Gouverne- 
ment de Bruxelles; la convenance qu'il y aurait à mettre d’ac- 
cord les grandes Puissances intéressées dans l’Afrique centrale 
au moyen d’une partie du Congo, sont des idées familières ici 
et dont j'ai fait part plus d’une fois à Votre Excellence. 

Quant à la solution proposée, je ne puis croire qu’elle cor- 
responde aux vues que l’on peut avoir au Département impérial 
des Colonies, car il est impossible que ce Département néglige 
absolument de chercher à donner satisfaction à l'Angleterre, 
alors que la solution proposée a pour objet d’unir territoriale- 
ment le Cameroun à l’Est-Africain allemand. Il serait aussi 
invraisemblable qu’une proposition faite par l'Administration 
coloniale allemande, en vue de donner une satisfaction à la 
France, oublie les efforts faits de notre côté en 1911 pour main- 
tenir une liaison continue entre le Gabon, le Moyen-Congo et 
l’'Oubanghi-Chari et méconnaisse que toute modification terri- 
toriale dans le Centre africain doit être délibérée, non pas par 
l'Allemagne et la France seules, mais par toutes les Puissances 
intéressées. 

Les conversations du docteur Solf, Ministre des Colonies de 
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l'Empire, dont vous ont entretenu mes dépêches n° 112 et 
n° 192, ne peuvent aboutir à une formule aussi naïve que celle 
indiquée par Lauteur de la brochure ci-incluse, mais ce docu- 
ment n’en est pas moins le signe que les idées du docteur Solf 
couvent, pour ainsi dire, en ce moment et que nous devons nous 
attendre à les voir éclore tôt ou tard. 


I1 montre également et c’est peut-être par là qu'il doit nous 
préoccuper, que tout le monde à Bruxelles pourrait ne pas être 
hostile à un pareil projet et que, si de réels besoins d'argent 
se faisaient sentir en Belgique, nous serions exposés à voir 
l'Allemagne en tirer parti pour sa politique coloniale. 


Cependant, on ne laisse pas ici que de craindre les résultats 
que pourraient avoir sur l'opinion en Belgique les suggestions 
émises au sujet du Congo belge, d’où qu'elles viennent. 


Aussi la Gazette de Cologne at-elle publié ce matin un article 
significatif qui, tout en cherchant à rassurer la Belgique et à 
prendre la France comme bouc émissaire, indique toujours que 
l'Allemagne pourra, dans l'avenir, chercher à étendre son 
domaine colonial. 

D'après cet article, il était inévitable que le projet de vente 
à l'Allemagne d’une partie du Congo belge eût un écho dans la 
presse française; celle-ci l’a présenté comme un nouveau 
symptôme de la cupidité germanique. Déjà, en 1911, on s'était 
emparé en France de cette question pour soulever l'opinion 
publique contre l'Allemagne. Assurément, les suppositions 
émises par la presse française n’ont-pas été approuvées par les 
lecteurs des journaux belges. « I1 n’est cependant pas inutile, 
dit la Gazette de Cologne, d'étouffer les bruits fantaisistes qui 
ont été répandus récemment ». 

La Belgique se trouve aux prises avec une crise coloniale. 
La Gazette de Cologne expose cette situation difficile, mais elle 
constate que l’opinion publique belge n’est pas du tout pré- 
parée à l’idée de renoncer à développer son grand domaine 
colonial. À cet égard, la situation de la Belgique est analogue 
à celle de la Hollande. La Hollande aurait pu, elle aussi, dire 
qu'elle n'était pas en mesure d'exploiter ses colonies. La Bel- 
gique peut encore trouver des ressources en augmentant ses 
impôts; elle n’a pas encore d'impôt sur le revenu, etc. Il ne 
faut pas se laisser illusionner quand tel ou tel écrivain pessi- 
miste saisit la plume. « Mais, conclut la Gazette de Cologne, 
aucune œuvre humaine n’est éternelle. La France avait conquis 
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au XVIII siècle un immense domaine colonial; elle ne l’a pas 
conservé; puis elle en a créé un nouveau au cours du siècle 
dernier. Cependant, son œuvre en Algérie et dans l'Afrique 
Equatoriale est misérable. Vendra-t-elle un jour une de ses 
colonies? Comme pour la Belgique, on peut le discuter; c’est 
une conversation d’estaminet. Dans le cas où la Belgique vou- 
drait se défaire de tout ou d'une partie du Congo, l'Allemagne 
devrait-elle réaliser la jonction de ses colonies africaines ? Nous 
croyons que si elle veut accroître son domaine colonial elle doit 
chercher à l’étendre dans une région autre que celle où elle 
devrait dépenser beaucoup d'argent. » 

Ce résumé suffit à indiquer que l'Allemagne (quaerens quem 
devoret) essaie de calmer les appréhensions de la Belgique en 
rappelant que la France a déjà perdu au XVIII siècle son 
empire colonial, en soutenant que nos efforts pour coloniser 
l'Algérie ont échoué et en indiquant que si l'Allemagne veut 
avoir un domaine hors d'Europe, elle doit le chercher dans une 
région où elle n'aurait pas à dépenser beaucoup d'argent, ce 
qui veut dire sans doute dans une région où les dépenses indis- 
pensables auraient déjà été faites. 


C’est dire en vérité qu'à défaut des colonies belges, ce sont 
les nôtres que l'Allemagne aurait en vue; la Gazette de Cologne, 
en émettant des idées de cet ordre, a des façons singulières de 
calmer les esprits. (Pièce 217.) 


D'une annotation du ministre Doumergue, au bas de la 
pièce 217, il résulte que le baron Guillaume, ministre de 
Belgique, lui avait dit que le Gouvernement allemand 
n'avait fait aucune ouverture ni suggestion officieuse ou 
discrète à Bruxelles et que la Belgique consentirait à faire 
tous les sacrifices d'argent nécessaires pour poursuivre 
l'exécution de l'outillage économique du Congo et éviter 
toute intervention financière. 


x 


M. Klobukowski, ministre de France à Bruxelles, con- 
firme à M. Doumergue, le 28 mai 1914, que le Ministre des 
Affaires Etrangères de Belgique n’attache guère d’impor- 
tance à la brochure de M. Gernaert, qui ne jouissait d’au- 
cune autorité. 

Toutefois, un certain nombre de concitoyens, peu favo- 
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rables à l'expansion coloniale, ont accordé quelque atten- 
tion à la suggestion, qui apparaissait assez lucrative. 

M. Renkin, ministre des Colonies, a exprimé l'avis de la 
grande majorité du peuple belge à la Chambre des Repré- 
sentants. 


Ce que M. Davignon ne peut admettre, c'est que, suivant 
certaines informations, il y aurait eu des divergences de 
vues au sein du Cabinet. Il a déclaré avec vivacité au 
Ministre de France : 


Il est possible qu'on l'ait dit. Que ne dit-on pas? Mais rien 
n'est plus faux. Ceux qui ont tenu ces propos ont fait ce qu'on 
appelle ici une « zwanze », c’est-à-dire en français une fumis- 
terie. Une entente parfaite existe et n’a cessé d’exister entre les 
membres du Cabinet en ce qui concerne la conduite à tenir 
vis-à-vis de notre Colonie du Congo. C'est au nom du Gouver- 
nement tout entier que M. Renkin a parlé et pour qu'il fût 
bien établi qu’il avait exprimé la pensée du Gouvernement, le 
texte de son discours a été envoyé à tous nos agents à l'étranger, 
pour leur information personnelle et à toutes fins utiles. Nous 
serions indignes de gouverner si nous nous arrêtions à des mar- 
chandages qui ne peuvent que nous faire hausser les épaules. 
Et c’est si bien l'opinion de tous que, si au Cabinet actuel suc- 
cédait un Cabinet libéral, il n’agirait pas autrement que nous 
en cet ordre d'idées. 


On connaît, au surplus, l'opinion du Roi, qui a publi- 
quement déclaré que la Belgique devait assumer, dans 
toute leur étendue, les responsabilités résultant pour elle 
de la réunion à la Couronne de l'Etat du Congo (pièce 297). 

Terminons par cette constatation du commandant Génie, 
attaché militaire à Bruxelles, en date du 12 mai 1914 : 


« On a beaucoup parlé du Congo et sur un ton qui déplaît à 
l'immense majorité des Belges, justement fiers de leur expan- 
sion coloniale. Je ne sais ce qu'il y a de vrai, ni même s’il y a 
quelque chose de vrai dans tout ce qui vient d'être dit et écrit 
au sujet des visées allemandes sur tout ou partie du Congo 
belge. 
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Beaucoup de Belges cependant affirment qu'il n’est pas de 
fumée sans feu, voient là un avertissement précis et assurent 
que cette question du Congo est une de celles qui peuvent 
amener un conflit d'un moment à l’autre. » (Pièce 227.) 
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Séance du 21 décembre 1936. 


La séance est ouverte à 17 heures, sous la présidence du 
R. P. Charles, directeur. 

Sont présents : MM. Bertrand, De Jonghe, Dupriez, le 
R. P. Lotar, MM. Louwers, Sohier, membres titulaires; 
MM. De Cleene, Dellicour, Engels, Heyse et Moeller, 
membres associés. 


Excusés : MM. Carton de Tournai, Rolin et Smets. 


Présentation d'ouvrages. 


Est déposé sur le bureau, un exemplaire d’une étude sur 
les Xylophones du Congo Belge, par M" O. Boone, publiée 
dans les Annales du Musée du Congo Belge. 

— Remerciements d'usage. 


Communication de M. A. Engels. 


M. Engels donne lecture d’une étude de M. Ghilain sur 
les efforts tentés par l’Union nationale des Transports 
fluviaux (Unatra) pour éduquer sa main-d'œuvre noire. 
La prémière partie traite de la formation des ouvriers 
destinés aux chantiers navals de montage et de réparation. 
Les trois parties suivantes sont consacrées à la formation 
des pilotes (capitaines de bateaux indigènes), des bate- 
liers et des mécaniciens navigants. Quelques lignes sont 
réservées, enfin, aux cours d'adultes institués par l'Unatra 
au profit de sa main-d'œuvre noire. 

M.Engels insiste avec l’auteur sur les résultats sociaux 
et économiques de ces cours. Au point de vue social, nous 
assistons à la naissance d’une catégorie d’indigènes for- 
mant le trait d'union entre la main-d'œuvre noire non spé- 
cialisée et l'artisan européen. Du point de vue économique, 
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s’il y a élimination d'une certaine main-d'œuvre blanche, 
il y a réduction notable des frais d'exploitation des trans- 
ports, réduction dont bénéficieront en premier lieu les 
exploitations européennes les plus diverses réparties dans 
l'immense champ d'action de l'Unatra. Ce bénéfice doit en 
dernière analyse leur permettre de se développer et d'uti- 
liser, à quantité égale, si pas supérieure, la main-d'œuvre 
blanche provisoirement évincée. 

Les conclusions de M. Ghilain sont optimistes. La Bel- 
gique peut avoir confiance dans les facultés adaptatives 
des indigènes congolais. 

La Section décide l'impression de cet exposé dans le 
Bulletin des séances. (Voir p. 514). 


Communication du R. P. P. Charles. 


M. le Président esquisse l'itinéraire de son voyage au 
Congo en 1935 et extrait de son carnet de route quelques 
pages qui reflètent ses impressions et sa façon de conce- 
voir un grand nombre de problèmes coloniaux, Après 
avoir dépeint le contraste entre les populations du Congo 
et celles de l'Inde, antérieurement visitées par lui, il ins- 
titue des parallèles instructifs entre le Congo belge, 
l'Uganda et le Kenia. (Voir p. 533.) 


Comité secret. 


Les membres titulaires se constituent en Comité secret. 
Ils élisent comme vice-directeur, pour 1937, M. Carton de 
Tournai. M. Léonard est ensuite élu comme associé en 
remplacement de M. Sohier, devenu membre titulaire. 


La séance est levée à 18 h. 30. 


BULL. INST. ROYAL COLONIAL BELGE. 33 


La formation de la main-d'œuvre noire qualifiée 
à l’Union Nationale des Transports Fluviaux (UNATRA). 


(Note de M. J. GHILAIN, présentée par M. À. ENGELS.) 


L'éducation des indigènes s'impose au colonisateur 
comme un devoir aussi impérieux que la lutte contre les 
épidémies, les endémies et les coutumes barbares, cruelles 
ou iniques. Il ne faut plus le démontrer. 

Elle s'impose à lui, également, afin de préparer l'avenir, 
non pas seulement pour lui faciliter la tâche en lui four- 
nisant des auxiliaires de plus en plus qualifiés, mais, à 
plus longue échéance, pour faire évoluer les natifs d’une 
manière définitive vers une conception de la vie faite 
d'habitudes saines, de travail productif et régulier, afin 
de faciliter le passage de la période de domination à celle 
de collaboration loyale et confiante, sinon d'association, 
forme ultime de toute colonisation. 

Le devoir d’éduquer les natifs s'impose, non seulement 
aux pouvoirs publics, mais, à des degrés appropriés, à 
leurs moyens, à tous les hommes blancs à quelque condi- 
tion qu'ils appartiennent. Peu ou prou, ils se doivent d'y 
collaborer, ne serait-ce que par leur exemple, premier 
moyen d'éducation, surtout vis-à-vis des primitifs, si 
observateurs et si prompts à imiter les Européens. 

Les employeurs de main-d'œuvre indigène, eux, ont un 
intérêt direct et immédiat à s'occuper de ce problème. Il 
s'est posé aux dirigeants de l'Unatra, dès la constitution 
de la Société, il y a quelque dix ans. 

Il s'agissait pour cette entreprise, chargée d'assurer les 
liaisons postales, administratives, militaires et commercia- 
les dans presque les deux tiers de la Colonie, à l’aide de 
services de transports fluviaux réguliers, d'après horaires, 
dans des rivières insuffisamment connues, semées de dif- 
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ficultés et de dangers, de former une main-d'œuvre noire 
stabilisée qui pût : 

a) assurer un bon entretien du matériel; 

b) garantir le fonctionnement régulier des services; 


c) permettre l’évolution rapide des méthodes d’exploi- 
tation (remorque à couple) vers l'application de formules 
plus souples et plus économiques (remorque en flèche) ; 


d) repousser les terminus de navigation dans les 
affluents, le plus en amont possible; 

e) réduire progressivement le coût de l'exploitation, 
pour aider à la mise en valeur du pays, par l'augmentation 
du rendement du matériel, en même temps que la réduc- 
tion des dépenses, afin de permettre de diminuer les tarifs, 
tout en assurant le service de la dette obligataire et une 
rémunération minimum du capital social, souscrit en 
bonne partie par l'épargne de la métropole; 

f) garantir le fonctionnement régulier des services, en 
cas de conflit armé, rendant malaisées les liaisons avec la 
métropole et la relève du personnel européen. 


La poursuite de ces objectifs fut réalisée par étapes, en 
vertu de directives d'ensemble, non pas rigides, — il ne 
pouvait en être question en une matière aussi délicate et 
complexe, — mais suffisamment claires et nettes pour 
qu'on n'eût qu'à les adapter aux nécessités et aux possi- 
bilités. 

Elles visaient : 


x 


1° à stabiliser la main-d'œuvre à une époque où elle 
était rare et fugace (1925-1930): 


2° à l’instruire et à l'éduquer. 


Elles furent formulées pour la première fois en 19925. 

En 1926, l'Unatra commença, à Léopoldville-Ouest et 
Kinshasa, la construction de deux camps de travailleurs, 
afin de stabiliser — d'ancrer au Stanley-Pool — la main- 
d'œuvre dont elle avait besoin. 
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En même temps, un programme de spécialisation de la 
main-d'œuvre noire fut mis sur pied. Il prévoyait la for- 
mation d'artisans spécialistes, sous la conduite de moni- 
teurs désignés par le chef du service technique. 

Des logements spéciaux pour les apprentis, pour les 
ouvriers noirs qualifiés et pour leur famille étaient prévus 
dans les camps en construction. 

La même année, on tenta un essai d'organisation d'une 
barge-école pour élèves bateliers noirs. 

À dater de ce moment, il convient d'établir des distinc- 
tions pour sérier les méthodes appliquées et les résultats 
obtenus. 

Nous distinguerons : 

1° la formation des ouvriers qualifiés pour les chan- 
tiers ; 

2° la formation des pilotes, c'est-à-dire des capitaines 
de bateaux d’affluents; 

3° la formation des bateliers; 

4° la formation des chefs mécaniciens de bateaux; 

5° les cours pour ouvriers adultes; 

6° les mesures prises pour surveiller, guider et perfec- 
tionner les ouvriers qualifiés indigènes. 


I. — FORMATION DES OUVRIERS DESTINÉS AUX CHANTIERS 
NAVALS DE MONTAGE ET DE RÉPARATION. 


En 1926, un programme d'ensemble pour la formation 
des ouvriers du fer et du bois fut élaboré. 

Il se basait, au point de vue juridique, sur les prescrip- 
tions du décret du 16 janvier 1926 sur le contrat d'appren- 
tissage. 

La formation des ouvriers devait s'échelonner sur des 
périodes variant de deux à trois ans, selon les spécialités. 

Les apprentis recevaient un salaire quelque peu infé- 
rieur à celui des simples manœuvres et la ration légale en 
nature. 
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ls étaient habillés par la société et logés dans une partie 
du camp spécialement affectée à cette fin. En principe; 
ils devaient être recrutés parmi les jeunes gens sachant 
lire et écrire. 

En fait, comme on ne parvenait guère à recruter des 
apprentis sortant des écoles urbaines ou rurales, on dut 
se résoudre à prendre des jeunes gens paraissant intelli- 
gents et désireux d'apprendre un métier. 

Les résultats furent décevants. 

Nombre d’apprentis désertèrent. 

Fin 1927, il en restait 42, répartis entre les différentes 
spécialités des travaux du fer, du bois, plus 4 élèves 
maçons et 4 peintres. 

6 avaient achevé leur formation, dont un fondeur et 
5 ouvriers capables de conduire une machine-outil déter- 
minée. 

C'était presque un échec. 

On décida, à l'instar d’autres grandes entreprises indus- 
trielles de la Colonie, de créer une école au sein et dans le 
cadre du chantier et de la confier à un moniteur euro- 
péen. 

Le programme fut remanié complètement, tout au 
moins pour les ouvriers du fer. 


Il prévoyait la formation de (°): 


Ajusteurs en 3 ans, divisés en 4 stades; 
Forgerons en 2 ans, divisés en 4 stades; 
Tourneurs en 3 ans, divisés en 4 stades; 
Raboteurs en 1 an, divisé en 4 stades: 
Tuyauteurs en 3 ans, divisés en 4 stades. 


Nul ne pouvait passer d’un stade dans le suivant s’il 
n'avait effectué convenablement les pièces d’épreuve 
requises et satisfait à un examen attestant qu'il avait con- 


x 


venablement assimilé les matières à apprendre. 


(1) Voir programnie annexé. 
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Les menuisiers charpentiers continuèrent à être formés 
comme autrefois. 

Fin 1928, il y avait 41 apprentis dont 25 ajusteurs, 
11 charpentiers et 1 zingueur. 

4 seulement donnaient pleine satisfaction. 

Néanmoins, l'école avait fabriqué, à la fois pour alléger 
la charge qu'elle constituait pour la société et pour don- 
ner aux élèves le stimulant moral découlant de la consta- 
tation qu'ils savaient déjà produire des choses utiles : des 
compas, des équerres de traceurs, des réservoirs d'eau 
pour lavabos de bateaux. 

Les charpentiers avaient collaboré aux travaux de vai- 
grage des grands chalands. 

En 1929, les résultats ne furent pas meilleurs. 

3 élèves abandonnèrent l’école qui comptait, fin de 
l’année, 45 apprentis dont 29 ajusteurs, 11 charpentiers, 
2 tuyauteurs zingueurs, 3 tourneurs. 

3 ajusteurs et 1 tuyauteur zingueur avaient atteint le 
3° stade. 

En 1930, une modification importante intervint, pour 
améliorer et renforcer la formation des ouvriers qualifiés. 

La situation du marché de la main-d'œuvre permit 
d'imposer, en fait, la règle absolue de ne plus prendre 
aucun apprenti qui ne sût pas lire et écrire suffisamment 
pour se perfectionner dans l’école professionnelle de la 
société, par des exercices journaliers de français, de calcul 
et de dessin, donnés de 6 à 8 heures. 

L'enseignement lui-même fut complété par des notions 
de géométrie pratique, de traçage et de technologie élé- 
mentaire, inspirées des programmes officiels des écoles 
professionnelles belges, françaises, du Congo Belge et de 
l'A. E. F. L'année suivante, exactement en septembre 
1931, chaque apprenti fut doté d’un cahier, dit cahier 
d'atelier, dans lequel figurait le dessin coté de toutes 
les pièces qu'il devait faire et, en regard, des expli- 
cations théoriques éventuelles, l'appréciation et les remar- 
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ques du moniteur chef d'école et de l'ingénieur chef du 
service technique. 

Ce cahier, qui reste la propriété de l'élève, atteste, lors- 
que son apprentissage est terminé, ce qu'il sait exactement 
faire et constitue une illustration précieuse du certificat 
d'aptitude qu'il reçoit. 

Un recrutement intensif et une sélection attentive firent 
varier les effectifs de l’école de : 


45 élèves au 1” janvier 1930, à 104 en mai; 
90 en septembre; 
68 au 31 décembre. 


37 arrivèrent au 3° stade de leur apprentissage en fin 
d'année et 8 subirent avec succès leur examen final en 
février suivant. 

8 autres réussirent leur épreuve de fin d'apprentissage 
pendant l’année 1931. 

Au cours de cette même année 1931, l'effectif organique 
de l’école fut ramené à 25 unités, comme suite à la réduc- 
tion générale des effectifs de la Société consécutive 
à la crise économique et à la modification des méthodes 
d'exploitation, par suite de l'extension de la remorque à 
la traîne. 

En 1932, 1933 et 1934, l'effectif moyen fut de 20 uni- 
tés réparties comme le montre le tableau récapitulatif 
ci-après : 


Variation des effectifs de l’École professionnelle par catégories. 
1928 1929 1930 1931 1932 1933 1934 


TOME  n enedeane das reranseceet 3 —— — — - 4 
ATOME riens 25 29 25 11 8 9 6 
Tuyauteurs-zingueurs … 1 2 11 1 2 3 
Charpentiers-menuisiers er 11 11 12 8 6 6 4] 
COAUGTONMIBES es rrnernuceserono ne — — 10 3 3 1 2 
FOR ER nee heu ie da LEE ne es = — 5 2 1 1 — 
Machines-outils 4... —- _ 5 — — — — 
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Aucune modification nouvelle n'intervint plus dans 
l’enseignement si ce n’est que, vers la fin 1933, nous 
fûmes amenés, pour des raisons d'économie, à répartir les 
apprentis dans les ateliers de leur spécialité après les deux 
heures de leçons théoriques du matin (de 6 à 8 h.). 

Les leçons sont données par un Européen qualifié, titu- 
laire d’un diplôme d’une école industrielle supérieure de 
Belgique et ayant fait preuve des qualités voulues pour 
enseigner aux Noirs. 

Ce moniteur veille, sous le contrôle de l'ingénieur, chef 
du service technique, à ce que les apprentis fassent leurs 
pièces didactiques dans les ateliers auxquels ils sont 
affectés. 

Cela ne l'empêche cependant pas d'exercer son propre 
métier après 8 X heures. 

Il va de soi que, lorsque les circonstances le comman- 
dent, le chef d'atelier, qui est chargé de surveiller les 
apprentis de sa division, est autorisé à les utiliser pour 
aider à l’un ou l’autre travail urgent. Ce ne peut être que 
favorable à la formation pratique des apprentis, qui parti- 
cipent ainsi à la vie du chantier. Mais on conçoit qu'il 
convient d'éviter que ces prestations exceptionnelles 
deviennent trop fréquentes. L'ingénieur, le chef du chan- 
tier et le moniteur y veillent. 

Sans doute, cette organisation peut-elle être critiquée 
et peut-on lui préférer celle de l’école existant antérieure- 
ment. 

Cependant qu'on y réfléchisse. 

Non seulement, elle donne des résultats, mais elle cons- 
titue un système de formation rationnel de la main- 
d'œuvre qualifiée applicable à toutes les entreprises, 
même les plus infimes, c’est-à-dire là où l'on pourrait 
être enclin à penser qu'il n’y a rien d'autre à faire que 
de continuer la routine des méthodes de la première 
occupation européenne. 
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Elle peut être proposée à tout employeur qui n'est pas 
en mesure de créer une école d'apprentissage « full time ». 
Si l’on récapitule les résultats, pendant les sept premiè- 
res années de fonctionnement de l’école d'apprentissage du 
chantier, où la sélection fut très sévère on constate que : 


Étaient inscrits. Furent diplômés. 
en 1928 37 1930 0 
Avant en 1929 45 1931 16 
le régime (4er stade) 
de 1930 en 1930 42 
(2e et 3e stades) 
en 1931 2 soit 16 X 100 
(3e stade) 126 
ou 1277, 
en 1930 25 1932 2 
(ex 1er stade) 
en 1931 9 1933 2 
; (4er et 2e stades) 
Le en 1932 19 1934 6 
| de 1930 en 1933 13 soit 10 X 100 
(2e et 3e stades) 67 
ou 15% 
en 1934 1 
(3e stade) 


De 1930 à 1934, soit pendant les cinq années où des 
élèves furent arrivés à la fin de leur apprentissage normal, 
l’école a fourni 26 ouvriers bien formés. 

La société n’a pas recruté les indigènes qualifiés néces- 
saires à son développement et à la relève de ses cadres, 
uniquement parmi ses anciens apprentis. Mais il convient 
d'observer qu'il a fallu qu'elle ft sa propre expérience 
dans ce domaine bien particulier de la formation d'ou- 
vriers noirs spécialisés, alors qu'elle en était aux débuts 
de son existence, en pleine période d'organisation, de 
constructions neuves, d’expérimentation (remorquage en 
flèche) en même temps qu'elle devait faire face à des 
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demandes considérables de transport avec un matériel qui 
resta insuffisant jusqu'en 1930. 

Il est néanmoins permis d'en déduire des conclusions 
pratiques : 


1. Il vaut mieux limiter le recrutement des apprentis 
aux enfants sachant déjà lire et écrire, ne fût-ce qu'une 
langue indigène. 

2. Pendant toute la durée de l'apprentissage, des cours 
de perfectionnement comprenant la lecture, l'écriture, 
les éléments de français, le calcul, la géométrie, le dessin, 
le traçage doivent être donnés chaque jour. 

3. L'apprentissage doit être méthodiquement conduit 
par un moniteur spécialisé. 

4. Il n’est pas indispensable que les leçons et travaux 
pratiques se donnent dans un atelier séparé, Au contraire, 
il peut y avoir intérêt à ce que l'apprentissage soit inti- 
mement mêlé à la vie de l'usine. 

5. Il est à recommander que, par la tenue des cahiers 
d'atelier, l'ouvrier qualifié, formé dans une école d'ap- 
prentissage, conserve un résumé de l'enseignement pra- 
tique qu'il a reçu. 


II. — FORMATION DES PILOTES (Capitaines indigènes). 


Avant 1918, les bateaux d'affluents, soit les s/s type 
Princesse Clémentine (35 T.), Ville de Bruxelles (35 T.), 
Délivrance (20 T.), remorquant 2 barges de 20 ou de 40T., 
naviguaient avec un Capitaine et un mécanicien euro- 
péens. 

La Sonatra (1919-1925) remplaça progressivement les 
mécaniciens blancs par des mécaniciens noirs. Dès 1928, 
l'Unatra se préoccupa de remplacer les capitaines euro- 
péens de ces bateaux par des Noirs. 

Elle fit choix parmi les barreurs (timoniers) ayant une 
longue ‘expérience, d'hommes intelligents, sérieux, cal- 
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mes, inspirant confiance et sachant lire et quelque peu 
écrire. 

Ces candidats-capitaines devaient, en principe, navi- 
guer pendant quelques voyages comme adjoints à un 
capitaine blanc, après quoi, ils devaient prendre le com- 
mandement d’un Auæiliaire (18 T.) ou d’une Délivrance 
remorquant 2 barges de 40 T. 

A vrai dire, on avait assez bien ses apaisements, quant 
aux qualités manœuvrières des apprentis-pilotes qui 
allaient être investis d'un commandement. 

Chacun connaît les qualités de mariniers « d'hommes 
d'eau » (bantu na maï) des indigènes de la cuvette centrale 
et surtout des Bangala et des Lokele, qui constituent la 
majeure partie des équipages de pont des bateaux du 
fleuve (barreurs, capitas de manœuvre, sondeurs). 

Mais on avait quelque appréhension sur les réactions 
que pourrait provoquer leur contact constant avec la 
clientèle européenne, avec laquelle ils doivent pouvoir dis- 
cuter, pour la prise en charge et la délivraison du cargo, 
l'engagement de fret, etc., comme avec les agents blancs 
remplissant des fonctions analogues aux leurs. 

Un ensemble de règles rigoureuses furent édictées pour 
prévenir tout incident. 

De plus, on simplifia, dans toute la mesure du possible, 
la besogne administrative qui, normalement, incombe 
aux capitaines de bateaux. Des documents de bord élé- 
mentaires furent prévus pour les pilotes noirs; les agents 
de transport de l’intérieur reçurent mission de les surveil- 
ler spécialement. 

Un premier essai fut tenté en 19928. 

En 1929, dix Délivrance et Auxiliaire étaient comman 
dés par des Noirs. Ces bateaux assuraient principalement 
le service de transport du cargo. Ils étaient répartis dans 
les affluents des trois secteurs de l'Unatra : Itimbiri, 
Oubangui, Lulonga, Maringa, Lopori, Busira, Momboyo, 
Sankuru, Kasai-Lulua. 
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En 1930, la situation resta la même. 

En 1931, par suite de la crise et de la raréfaction du 
cargo, le nombre des bateaux d’affluents commandés par 
des Noirs fut ramené à 7. 

En 1932, 10 bateaux d’affluents étaient commandés par 
des Noirs. Cette année fut marquée par une réaction très 
nette du personnel européen contre la main-d'œuvre noire 
qualifiée en général et les capitaines indigènes en parti- 
culier. 

On reprocha à ces derniers de négliger les intérêts de 
la société et surtout de mal entretenir leur matériel. 

On alla même jusqu'à soutenir qu'il fallait faire nelte- 
ment machine en arrière. 

C'était la réaction inévitable — que d'autres entreprises 
industrielles de la Colonie ont connue — des Blancs vis- 
à-vis des indigènes devenus capables de les concurrencer 
pour certains emplois. 

On tint bon et les années 1933 et 1934 prouvèrent que 
les défaillances momentanées de certains pilotes, — aux- 
quelles, on le sait, les Européens n'échappent pas tou- 
jours, — pouvaient être efficacement prévenues par une 
surveillance plus étroite. 

Celle-ci fut réalisée par l’organisation d'une inspection 
itinérante, ayant pour objet d'exercer un contrôle plutôt 
à caractère éducatif, afin de conseiller les capitaines noirs, 
pour les aider à résoudre les difficultés qu'ils rencontrent, 
aplanir les conflits éventuels, veiller à l'entretien courant 
des machines et du matériel, écouter les desiderata des 
autorités et de la clientèle — mais aussi, bien entendu, 
pour vérifier leurs documents de bord et leur cargaison. 

En 1933, tous les bateaux susceptibles d’être comman- 
dés par des Noirs le furent. 

On en comptait 11 au total. 

En 1934, 9 Délivrance furent commandés par des Noirs. 
De plus, 2 remorqueurs furent confiés à des capitaines 
indigènes. L'un d'eux, le Léon Trouet (motor-boat à 2 
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hélices, à deux moteurs Kromhout de 125 HP), sert de 
remorqueur de manœuvre au Stanley-Pool ; l'autre, un 
bateau type « B » (Bascoup, de 90 HP) remorque régulière- 
ment en flèche, de Coquilhatville à Basankusu-Waka 
et retour, des chalands de 350, 500 et même 800 T. 

Pour augmenter leur prestige, renforcer leur dignité et 
leur donner un esprit de corps, les pilotes noirs — comme 
les bateliers indigènes, nous le verrons, — sont tenus de 
porter, en service, un uniforme d’un modèle unique avec 
insignes de leur grade. 


III. — BATELIERS. 


Si l’on se souvient des appréhensions qui accueillirent 
l'étude des possibilités de remorquer à la traîne, sur les 
rivières congolaises, avec des bateliers rhénans spécialisés, 
la formation des bateliers indigènes pour la conduite des 
chalands remorqués, non pas seulement sur les grandes 
lignes, — Fleuve ou Kasai, --- mais aussi sur les affluents: 
Itimbiri, Mongala, Lulonga, Oubangui, Sankuru, Kwilu, 
Inzia (jusque Mushuni), chalands qui sont incorporés 
dans des convois réguliers marchant d’après des horaires 
fixes et donnant correspondance aux trains des Vicinaux 
à Aketi, du C. F. L. à Stanleyville et du B. C. K. à Port. 
Francqui —, apparaît une gageure. 

Les premiers essais de remorque en flèche datent de 
1922 (Flandre, Semois appartenant à Sonatra et Citas). 

Le premier véritable convoi remorqué (4 chalands de 
390 T.) quitta le Stanley-Pool fin 1925. 

En 1931, trois bateliers noirs prirent le commandement 
de chalands de 150 T. remorqués en flèche. 

En 1934, 27 bateliers indigènes commandaient des cha- 
lands de 150 à 450 T. 

La rapidité de cette évolution fait justice de bien des 
légendes. 

Quelle furent les méthodes suivies ? 

Il faut distinguer deux étapes : la première, celle de la 


MR — 


barge-école, la seconde, celle que nous pourrions qualifier 
d'apprentissage courant. 

En 1927, furent instituées deux barges dites écoles, à 
bord desquelles furent embarqués des clercs apprentis 
bateliers, c'est-à-dire des jeunes gens suffisamment ins- 
truits pour remplir les fonctions de commis indigènes aux 
écritures. 

Ils devaient, sous la conduite d’un excellent moniteur 
batelier européen, apprendre les spécialités de matelot, 
sondeur, barreur et batelier, à bord d’un chaland mis en 
ligne concurremment avec les autres. 

Les résultats furent à peu près nuls. 

En 1928, sur 25 élèves, 12 désertèrent et 1 seul put être 
utilisé, non comme batelier, mais comme pilote de Déli- 
vrance. 

En 1929, sur 29 élèves, 20 furent éliminés et 2 seule- 
ment purent devenir pilotes. 


Get échec est dû aux faits : 


1° que les Noirs ayant reçu une formation de commis 
aux écritures ne tardent pas à se sentir diminués lorsqu'on 
veut les initier à un métier qui comporte une part de tra- 
vaux manuels (entretien du bateau, manœuvre des câbles, 
des treuils, etc.); 

2° que, réunis à dix ou douze sur un chaland, ils pren- 
nent vite la mentalité du potache et deviennent difficiles 
à tenir en bride; 

3° que le moniteur-batelier a trop peu de loisir pour 
s'occuper convenablement de ses élèves, aussi bien en 
route qu'à l'étape et qu'il lui est totalement impossible de 
donner des notions théoriques de matelotage et de navi- 
gation, 


En 1930, les barges-écoles furent liquidées et les appren- 
tis furent répartis entre les meilleurs patrons européens. 
En principe, le recrutement ne se limita plus aux clercs 
mais, de plus en plus jusqu’à l'heure actuelle, on s’efforça 
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de rechercher, parmi les barreurs et capitas de pont expé- 
rimentés de nos équipages, des hommes intelligents 
sachant quelque peu lire et écrire, tout au moins en lin- 
gala. 

C’est la méthode qui fut suivie avec succès pour la for- 
mation des pilotes noirs. 

Seule, l’exagération des difficultés que présentait le 
métier de batelier — sur les causes «historiques » de 
laquelle nous ne voulons pas insister ici — peut avoir 
incité à s’écarter, au début, de cette règle. 

Les apprentis-bateliers apprennent d'abord à terre à 
réparer câbles et bâches. 

Ils font ensuite un stage au contrôle des recettes où 
on les initie à la tenue des documents de bord. 

Ensuite, ils embarquent comme apprentis sur un cha- 
land. Chaque fois qu'ils rallient Léopoldville, ils reçoivent 
des cours théoriques de navigation, donnés par le capi- 
taine d'armement lui-même. 

Lorsqu'on les estime suffisamment formés et sans qu'il 
y ait une limite inférieure à la durée d'apprentissage, — 
qui en pratique est de 3 à 6 mois, — les élèves subissent 
l'examen officiel les habilitant pour conduire un chaland. 

Les résultats sont excellents. 

En fait, l'élargissement du cadre des bateliers indigènes 
qui est passé de 

3 unités en 1931 

à 12 unités en 1932 

17 unités en 1933 

et27 unités en 1934, plus 2 capitaines de remorqueurs 
auxiliaires, a coïncidé avec le développement de la remor- 
que à la traîne sur les affluents. Loin de la gêner, il a plu- 
tôt contribué à l'accélérer, en ce sens que le coût d’exploi- 
tation très réduit d’un chaland de 150 à 350 T., commandé 
par un Noir, a incité la direction générale à remplacer 
certains services auxiliaires effectués par des Délivrance 
— loujours onéreuses — par des services réguliers de 
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batellerie à l’aide de grands chalands remorqués à la 
traîne. 

C'est là une conséquence inattendue de l’utilisation de 
la main-d'œuvre noire qualifiée : non seulement elle fut, 
dans cette circonstance, un facteur de bon marché, mais 
elle conditionna un réel progrès dans la technique de 
l'exploitation, tout en augmentant la capacité d'évacua- 
tion des affluents, qui constitue une question si impor- 
tante pour l'économie du Congo. 

Les bateliers indigènes sont astreints au port de l’uni- 
forme, en service. 

Ils sont surveillés et inspectés, en route, par les capi- 
taines européens des remorqueurs qui les tirent et les 
inspecteurs de la Société. 

Chaque fois qu'ils rallient Léopoldville, ils sont tenus 
d'assister à des conférences données par le capitaine 
d'armement, au cours desquelles on s'assure qu'ils n'ou- 
blient pas leurs instructions, on commente les nouveaux 
règlements et ordres de service, on les interroge sur les 
difficultés rencontrées, on les perfectionne. 


IV. — MÉCANICIENS NAVIGANTS. 


Nous avons vu plus haut que, dès avant la constitution 
de l'Unatra, on s'était préoccupé de former les mécani- 
ciens noirs pour les Délivrance et les Auxiliaire, c'est- 
à-dire pour des bateaux dont les machines et les propul- 
seurs sont les plus simples. 

Le processus de la formation de ces ouvriers était assez 
sommaire; on les faisait passer successivement aux chau- 
dières, puis aux machines, où ils s'iniliaient progressi- 
vement aux fonctions de graisseur et de mécanicien. 

On poursuivit l'application de ce système et l'on en 
vint à doter d’un mécanicien noir qualifié — mais sachant 
lire et écrire suffisamment pour tenir ses documents de 
bord — les unités de 100 T., 125 T., 250 T. 


Dès 1932, on fit faire aux mécaniciens navigants, en 
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instance de subir l'examen officiel de mécanicien patenté, 
un stage de perfectionnement au chantier. 

Ce stage a été porté à 6 mois obligatoirement en 1934, 
soit : 

2 mois pour l'entretien des chaudières, 

2 mois pour l'entretien des machines, 

1 mois pour l'entretien des machines auxiliaires, 

1 mois pour l'entretien des roues. 


Les mécaniciens navigants doivent assister, pendant 
leur séjour à Léopoldville, à des conférences du même 
type que celles données aux bateliers par le capitaine 
d'armement, Elles sont présidées par un inspecteur méca- 
nicien. 

Les résultats des stages sont consignés sur une fiche 
matricule. 

Depuis le 2° semestre de l’année 1934, il n’y a plus de 
chef mécanicien européen que sur quatre des automoteurs 
de l'Unatra. 


V. — COURS D'ADULTES. 


Le désir qu'a le Noir de s’instruire est connu. Sa curio- 
sité naturelle et son orgueil l'y poussent. Quand il est 
stabilisé et qu'il a pris l'habitude du travail régulier, ce 
goût se manifeste davantage. 

Il convient d'essayer de l'utiliser. 

En octobre 1933, des cours d'adultes, destinés à tous les 
ouvriers de chantier, sans distinction, furent institués. 
Ils portent sur la lecture, le calcul, les éléments de fran- 
çais. 

Ils sont donnés le mardi et le vendredi, de 17 % à 
18 1% heures, soit après les heures de travail, par le moni- 
teur de l'École professionnelle. 

Dès le début, 113 hommes s’y firent inscrire. Les résul- 
tats sont prometteurs. 

L'assiduité moyenne se fixe aux environs de 50 à 
60 unités. 
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Des primes sont données aux plus méritants. 
On sera peut-être conduit à spécialiser et à élargir cet 
enseignement. 


VI. — MESURES PRISES POUR FACILITER LA TÂCHE 
DE LA MAIN-D'ŒUVRE NOIRE QUALIFIÉE, 


Des instructions coordonnées en français et en lingala 
ont été rédigées spécialement pour les pilotes, bateliers 
et mécaniciens de steamers indigènes. 

Ils constituent, sous une forme claire et simple, un 
vade-mecum pratique et éducatif. 


VII. — CONCLUSIONS. 


Les résultats acquis font justice de nombreuses légendes 
intéressées propagées sous l'inspiration, soit de l'igno- 
rance, soit d'une animosité à l'égard des Noirs qui n’est 
pas digne d’un Colonial et qui laisse percer des préoccu- 
pations égoïstes de race. 

Ils permettent d’avoir confiance dans les possibilités 
d'évolution des indigènes qui, de plus en plus, devien- 
nent des auxiliaires de qualité pour le colonisateur. 

Ils doivent inciter celui-ci, tout en les utilisant au 
mieux, à les guider avec tact, en ne leur refusant pas 
les légitimes satisfactions d’un amour-propre en éveil, 
qu'il serait au moins maladroit de froisser gratuitement. 

L'Européen doit tendre, au contraire, à faire des indi- 
gènes des collaborateurs loyaux. Une politique avisée et 
clairvoyante y réussira. 


Décembre 1935. 


PROGRAMME DE 1928. 


Durée des stades: Détail des travaux à effectuer pendant les stades: 
Ajusteurs. — Durée de formation totale 3 ans. 
6 mois. Limer et buriner droit. 


Réparer les outils. 
Dresser une équerre. 


Durée des stades : 
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Détail des travaux à effectuer pendant les stades: 


6 mois. Limer et buriner un triangle. 
Connaissance du mètre. 

12 mois. Limer et ajuster cube-mètre — connaître nom 
outils en français. 

12 mois. Ajuster un triangle 60 mm. côté dans tôle 
20 mm. mâle et femelle — et cube 50 mm. 
avec 2/10 tolérance. Préparer et réparer tous 
ses outils — savoir tracer. (Expliquer en 
français.) 

Forgerons. — Durée de formation totale 2 ans. 
3 mois. Connaissance des outils. 
Savoir préparer un jeu. 
Connaître fer et acier. Forger un boulon. 

6 mois. Forger une tenaille — souder barre acier 
25 mm. 

6 mois. Plier une cornière suivant calibre; forger ses 
outils, connaître mètre et outils (en français). 

9 mois. Forger manivelle treuil. 

Forger tige tiroir suivant croquis. 
Tourneurs. — Durée de formation totale 3 ans. 
6 mois. Aiguiser outils. Cintrer pièces. 
6 mois. Tourner une pièce cylindrique et un pivot. 
Connaître mètre et outils. 

12 mois. Tourner un boulon manivelle. Aléser un 
cylindre, un cône d’hélice. Déboucher un 
piston et tige — connaître mètre et pièce à 
coulisse (en français). 

42 mois. Monter tour pour fileter une tige et son écrou 


suivant croquis. 


Raboteurs. — Durée de formation totale 1 an. 


3 mois. 


3 mois. 


Connaissance de la machine. 
Aiguiser un outil. 

Dresser une pièce tracée. 
Connaître mètre et outils. 
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Durée des stades : Détail des travaux à effectuer pendant les stades: 
3 mois. Raboter une pièce tracée avec angle et coupe. 
Noms des outils (en français); mètre et pied à 
coulisse. 
3 mois. Raboter une pièce de machine suivant croquis. 


Réparer ses outils. 


Tuyauteurs. — Durée de formation totale 3 ans. 
3 mois. Préparer un tuyau; braser. 
9 mois. Soudure à l’étain. Braser un collier sur un 


tuyau. Connaissance mètre et noms des outils 
(en français). 


12 mois. Placement des toitures en zinc ou cuivre. 
Courber tuyau et braser collier suivant modèle. 
12 mois. Courber un tuyau. Placer les collets et braser. 


Mesurer diamètre. Burette à huile, d’après 
croquis. 


R. P, P, Charles. — Afrique centrale 1935 : 
Quelques pages d’un carnet de route. 


Le 23 décembre de l’année 1824, le P. Zénobe, de Flo- 
rence, Capucin italien et Préfet apostolique de la Mission 
du Congo, envoyait à son chef le Cardinal Fontana, Préfet 
de la Propagande à Rome, un rapport bien désolé. La 
pièce est encore inédite. Je la transcris de l'original, con- 
servé aux archives. « Au sujet de ces missions congolaises, 
je n'ai que peu à dire et rien de bon; et si je pouvais aller 
à Rome et exposer leur situation, j'arriverais à vous con- 
vaincre de les abandonner entièrement... Je crois ne pas 
me tromper en disant que le caractère des nègres sera tou- 
jours un mystère incompréhensible, tant qu’on n'aura pas 
réussi à découvrir leur origine et à reconnaître en elle une 
sorte de malédiction, à laquelle ils sont sujets. Si la malé- 
diction de Noé tombe sur toute la descendance de Cham, 
et si les nègres sont les descendants de Cham, tout le mys- 
tère est expliqué..…., on pourrait alors organiser de nou- 
veaux plans d'action pour cette pauvre race, qui me 
semble à la veille d’être perdue... » 

La requête du P. Zénobe, de Florence, sonnait le glas 
de la Mission congolaise des Capucins italiens. En 1835, 
elle s'éteignit, Mais ce qui nous intéresse surtout, c'est le 
découragement de ce missionnaire, recourant, pour expli- 
quer la stérilité de son travail, aux antiques rêveries des 
rabbins, aux spéculations fantaisistes de quelques théori- 
ciens de la Renaissance, toutes basées, d’ailleurs, sur un 
texte du Pentateuque, lu de travers et compris à contre: 
sens. 

La Mission du Congo ne dépassait guère alors les limites 
du royaume indigène de San-Salvador; mais le pessi- 
misme qui se condense dans la dépêche du P. Zénobe, de 
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Florence, s'étend à tout l'avenir de la race noire, préten- 
dument maudite en la personne de Cham. 

S'il lui avait été donné, à ce vétéran désabusé, de prévoir 
quelle serait, exactement un siècle après l'abandon de sa 
Mission, la situation de l'Afrique centrale, il aurait 
constaté, sans doute, que Diogène n'avait pas tout à fait 
tort, lorsque contre tous les arguments de Zénon, s’achar- 
nant à prouver par la dialectique que le mouvement 
est impossible, il s'était contenté de marcher. Solvitur 
eundo. Aujourd'hui le temps des discussions théoriques 
sur les capacités de progrès des Noirs est passé; la page est 
tournée : ce sont les faits qui parlent et répondent. 

L'Afrique tout entière est en marche, et chez des obser- 
vateurs clairvoyants, c'est même le rythme de cette 
marche qui, par son allure très vive, commence à provo- 
quer des inquiétudes. 

Je ne voudrais pas, Messieurs, dans notre austère Insti- 
tut, jouer le rôle assez ridicule du voyageur, qui se pré- 
vaut d’une rapide tournée en Afrique pour distribuer des 
révélations inédites. Nous n'en sommes plus à la période 
des explorations ni des découvertes, Avant de se mettre en 
route, on peut disposer, ici, en Europe, d'une documen- 
tation historique, géographique, économique, ethnolo- 
gique, politique presque complète, et grâce à la photo- 
graphie, les paysages, les scènes du Congo ont déjà pour 
le voyageur un air familier de « déjà vu ». Sans doute le 
contact avec la réalité immédiate permet de redresser, de 
corriger, de nuancer, de mettre au point quelques appré- 
ciations préconçues, mais il suffit de lire par exemple le 
livre de M" Strickland sur notre Afrique pour se con- 
vaincre qu'une expédition au Congo n'apprendra rien au 
voyageur ignorant. On ne voit que ce que l’on sait; et le 
réel se refuse à répondre à celui qui ne le questionne pas 
comme il faut. 

Je n'ai donc aucune révélation à publier. Je me borne- 
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rai, si votre patience me le permet, à détacher quelques 
feuillets de mon carnet de route et à les regrouper. 

De Mombassa, où je suis arrivé le 6 août 1935, avec trois 
jours de retard occasionné par la mousson furieuse qui 
nous secoua depuis Aden; et jusqu'à Pointe-Noire où je 
suis parvenu le 21 novembre, je n'ai donc eu que trois 
mois et demi à passer en Afrique continentale, C’est évi- 
demment fort peu de chose. 

Toutefois, ce qui frappe tout d'abord, c'est le progrès 
formidable et continu qui a été réalisé partout là-bas dans 
les moyens de transport. Le grand ennemi de la civilisa- 
tion, est la distance, et de toutes les distances, la plus 
difficile à vaincre, c'est celle qui se mesure sur la terre 
ferme, Malgré le paradoxe, chacun sait et l'histoire prouve 
que la terre sépare les peuples et que l'océan les unit. En 
Afrique, où la glossine empêche dans d'immenses éten- 
dues l’utilisation des bêtes de somme, le problème des 
communications terrestres pouvait paraître insoluble jus- 
qu'à l’arrivée du moteur à essence, de l’automobile, du 
fameux lorry qui est en train de changer la face du 
grand continent. Là où le chemin de fer ou la voie fluviale 
s'arrête, le camion offre ses services et continue, sans que 
le gros public métropolitain s'en aperçoive, la révolution 
pacifique et silencieuse de tout un pays. De Mombassa, 
le Kenya-Uganda Railway, m'a conduit par Samburu et 
Voï jusqu’à Nairobi. Les touristes connaissent bien la 
région de Voï, avec sa « Game Reserve » et les escadrons 
de zèbres, les antilopes, les gazelles, les autruches, les 
girafes, même parfois les lions qui, en nombre fantasti- 
que, pullulent dans ce paradis terrestre, s'arrêtant pour 
regarder passer le train, pas plus effrayés que ne l’est chez 
nous le gros bétail des plaines, le long des voies ferrées. 
De Nairobi, dont je dirai un mot plus tard, la même com- 
pagnie du railway transporte le voyageur à travers les 
hauts plateaux du Kenya, par Limuru, Uplands, l'Escarp- 
ment, à 7,400 pieds, Eburu et Nakuru. La nuit tombe sur 
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un paysage de montagnes, au milieu duquel on ne distin- 
gue plus les femmes Kikuyu, aux lobes d'oreille largement 
percés et garnis d’un plateau de bois; et la voix des petits 
vachers criant « Jambo » a cessé de se faire entendre. 

Le lendemain matin à 7 heures, à Tororo, nous sommes 
déjà en plein Uganda : un pays tout verdoyant, rempli de 
bananeraies, de chanips de maïs, visiblement prospère et 
qui contraste avec le désert du Kenya. On touche Jinja, au 
bord du lac Victoria, et à 16 h. 20, très exactement, 
comme le veut l'horaire, on est à Kampala. 

Depuis Nairobi, le trajet par train a pris 29 heures 
50 minutes. Kampala est la capitale commerciale de 
l’'Uganda; sa capitale politique, un peu plus au Sud, sur 
le lac, étant Entebbe, On peut regretter que Kampala soit 
le terminus de la ligne et que celle-ci ne soit pas prolon- 
gée par Masaka, Mbarara, Mutolere, par la région des vol- 
cans jusqu'à Rutshuru. Ce serait l'artère qui mettrait le 
Kivu en communication avec l'Uganda et l'Océan Indien. 
Je ne suis pas du tout ingénieur; je sais combien le pro- 
blème des constructions de voies ferrées est complexe, sur- 
tout dans des pays neufs; mais en observant l'excellente 
route automobile qui va de Kampala à Rutshuru et qui se 
prolonge de Rutshuru à Goma de façon suffisante, on ne 
peut s'empêcher de penser qu’un bout de rail ne serait 
pas trop difficile à placer entre ces deux points extrêmes, 
et que, de Goma il pourrait même s'étendre jusqu'à Stan- 
leyville. Les Anglais n'ont évidemment aucun intérêt à 
prolonger le rail de Kampala vers la frontière belge, entre 
le Kivu et le lac Edouard, si la voie doit aboutir à une 
impasse à Djumba. Il faut que de notre côté nous la con- 
duisions au moins jusqu'à Rutshuru, et même au delà. 
Le Kivu, qui est encore si peu accessible, en serait vitalisé. 
De plus, depuis Mbarara, les Banyankole se mêlent en 
proportion croissante aux immigrés du Ruanda. La route 
automobile s’infléchissant vers le Sud finit par longer à 
quelque distance la frontière de notre Ruanda. Elle est 
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d'ailleurs parcourue incessamment par les Noirs des terri- 
toires mandatés : la ligne politique de démarcation s'étant 
peu souciée du groupement ethnologique. Si au lieu d'une 
simple ligne automobile, nous avions là en outre un bon 
rail, il suffirait d'un embranchement, partant au Sud de 
Mbarara pour desservir le Ruanda et aboutir à Usum- 
bura. On y gagnerait de fondre davantage, sans nuire à 
leur autonomie administrative, les territoires mandatés et 
la région du Kivu. 


En tout cas la route automobile existe et très bonne, 
sur tout le parcours de l'Uganda. Elle est fréquentée par 
les autobus indigènes, régulièrement patentés, et qui sont 
aux mains, non des Noirs ni des Blancs, mais des Indiens, 
très souvent des Goanais. C’est aussi un point qui récla- 
mera bientôt l'attention des pouvoirs publics. Les facto- 
reries, établies au carrefour des routes et qui, chez nous, 
sont presque toujours portugaises, parfois italiennes, sont, 
dans le Kenya et l'Uganda, très uniformément tenues par 
les Indiens. Garage, fourniture d'essence, atelier de répa- 
ration, pièces de rechange, restaurant, rayon d’alimenta- 
tion, d'habillement, approvisionnements généraux, ces 
magasins d'aspect souvent minable, enrichissent assez vite 
leurs propriétaires. Par la force même des choses, étant 
polyvalents, si l’on peut dire, ils éliminent toute concur- 
rence sur place. Dès lors, les nouveaux venus, souvent les 
fils du propriétaire, sont contraints de s'installer à un 
carrefour plus lointain; et à mesure que la route ou les 
routes s'ouvrent, les Indiens y égrènent aussitôt leurs 
constructions de tôle ondulée. Ils ont ainsi, depuis Mom- 
bassa, occupé tous les points stratégiques du commerce 
routier dans le Kenya; ils ont envahi tout l'Uganda et ils 
commenceront bientôt, s'ils ne l’ont déjà fait, à pénétrer 
dans le Congo. 

De Goma, le steamer Général Tombeur, m'a conduit à 
Kakondo, sur la rive occidentale du lac Kivu. J'avais été 
chargé d'inspecter l'hôpital de Katana, construit par la 
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Fomulac et les installations qui en dépendent. De Katana 
la route automobile, très sortable, conduit par Bukavu à 
Usumbura. On a tout dit sur le fameux chemin de fer qui, 
depuis Kamaniola, en terrain idéalement plat, court à côté 
de cette route jusqu'à Uvira. La discussion est superflue : 
sur place, il est évident à tous les yeux que cette voie fer- 
rée, sans aboutissement aucun, et doublant une route sans 
obstacle, est une erreur. 

On s’est disputé longtemps aussi à propos d'Usumbura 
et d'Uvira. La solution mitoyenne, qui consistait théori- 
quement à garder Usumbura comme capitale et Uvira 
comme port est certainement la moins raisonnable et elle 
a entraîné la mort d'Uvira. 


Entre le Kivu et le Katanga la jonction n'est point par- 
faite. D'Uvira j'ai dû aller en bateau, sur le Tanganyika, 
jusqu'à Albertville, en touchant d’abord Rumonge et 
Kigoma; d’Albertville un train excellent donne correspon- 
dance à Kabalo pour les bateaux du Lualaba; pendant 
quatre jours nous avons remonté le fleuve, à la fin de la 
saison sèche, traversé le formidable lac Kisale et, à l'heure 
précise, nous sommes arrivés à Bukama, d'où le train du 
B. C.K., en quinze heures de temps, nous déposa à Eli- 
sabethville. Ce qui m'a frappé pendant tout ce voyage en 
Afrique belge (ai-je été exceptionnellement favorisé ?), 
c'est la ponctualité des horaires. Du Katanga à Lulua 
(gare), de Luluabourg, par les très belles routes du Kasaï, 
vers Hemptinne-Saint-Benoît, Dibaya, Kabwe, Dekesha, 
Mboï, Maï Munene, Tshikapa; de Tshikapa, franchissant 
la Loange, par les sables de la savane et les terres pauvres 
du Kwango, qui ne s’animent d'un peu de vraie forêt que 
dans les galeries des rivières — les lignes de crête n'étant 
partout que des échines pelées — Kikwit, Kikombo, 
Kingandu, Leverville, Yasa, Djuma, Mbeno, Bandundu, 
appelé, on ne sait pourquoi, Banningville, c'est l'auto 
qui, comme un prodigieux carabe, triomphe de tous les 
obstacles, À Bandundu, l'avion de la Sabena m'a cueilli 
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pour me porter, au-dessus du vaste désert qui s'étend en 
triangle au Nord-Est de Léopoldville et me déposer à 
l'aérodrome de la capitale congolaise. J'ai parcouru 
l'Inkisi jusqu'à la frontière de l'Angola, au Sud de 
Ngidinga; retour à Léopoldville, puis Brazzaville, et par 
le fameux Congo-Océan, dans une automotrice visible- 
ment construite pour faire le service de Paris à Clichy ou 
à Aubervilliers, en treize heures de temps, nous avons 
atteint Pointe-Noire qui, je le crains pour nos amis fran- 
çais, malgré son second môle (le premier n'ayant réussi 
qu'à ensabler le port), n'a pas beaucoup d'avenir. 

Léopoldville, quand je l'ai vu, était, du point de vue 
des communications routières, un étrange paradoxe. Il 
n'y avait pas moyen pour une voiture automobile d'en 
sortir: vers l'Ouest, le fleuve fait barrage; vers le Nord, 
c'est le désert sans même une piste; vers l'Est, il n'y a rien, 
et vers le Sud, la route de l’Inkisi était littéralement 
impraticable. On m'assure que les choses se sont amélio- 
rées depuis un an. C'est vers le Sud que Léopoldville doit 
normalement respirer. La route de l’Inkisi, qui est main- 
tenant raccordée au Sud de Ngidinga avec la route portu- 
gaise et qui sera rencontrée à Ngidinga même par la 
grande artère transversale : Katanga, Kasaï, Kikwit, Popo- 
kabaka, deviendra nécessairement la grande voie du trafic 
automobile. 

Avant de risquer quelques vues d'ensemble, je dois dire 
que de la Province de l'Équateur, de l'Orientale, des Terri- 
toires mandatés je n'ai rien vu. C'est une lacune sérieuse 
qui m'interdit toute conclusion générale. 

Comprendre, c'est toujours plus ou moins comparer. 
Hegel a même affirmé qu'on ne pouvait rien comprendre 
sinon par contraste. 

Or, quand on a eu l’occasion, comme j'ai pu l'avoir, de 
comparer, à court intervalle, les Indes et l'Afrique noire, 
un contraste général saute aux yeux avec une clarté aveu- 
glante. L'Inde et l'Afrique sont, sans doute, deux grands 
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continents où la misère s'étale, où le paupérisme indigène 
sévit; mais l'Inde, dans l'ensemble, donne l'impression 
d'un peuple triste; l'Afrique, de Mombassa à Pointe-Noire, 
est un large et bruyant sourire. L'étranger qui voyage aux 
Indes est reçu poliment et l'hospitalité indienne a des 
raffinements de délicatesse, mais tout lui montre que 
l'Inde n'a pas besoin de lui, qu'elle estime son équilibre 
social assuré sans le concours d'aucun élément du dehors 
et qu'elle se juge capable de vivre dans une sorte d’autar- 
chie morale. On frôle partout l'Inde; on n'y entre guère 
ou très difficilement. L'Afrique noire est largement 
ouverte; l'étranger, quand il n’inspire pas de terreur, et 
quand il n’exige pas des corvées, est un phénomène pro- 
digieusement intéressant. Le dynamisme, la bonne 
humeur de la race noire sont des réalités, dont on com- 
prend mieux le sens, quand on peut les mettre en con- 
traste avec l’apathie mélancolique et le silence des foules 
indiennes. 

La constatation a été faite; elle est devenue presque clas- 
sique. Les explications qu'on en propose sont plus diver- 
gentes : on a parlé de résistance et de vigueur physique 
de la race; on a allégué que l'Inde est triste parce qu'elle 
n'a pas encore réalisé son désir d'indépendance; on a cher- 
ché du côté de l'alimentation et on a comparé l'excitation 
bruyante produit par le « pombe » et l'ivresse sombre que 
procure le « toddy » ou F « arak ». 

Il y a peut-être un élément à retenir dans ces explica- 
tions fuyantes, mais je crois que la raison foncière est 
ailleurs. Elle est d'ordre à la fois ethnologique et moral. 
Pour l'Indien, depuis des millénaires, pour l'Indien des 
castes comme pour le paria, pour les hommes et pour les 
femmes; pour le peuple des universités et celui des champs 
de paddy, l'idéal de la perfection c’est l’ascétisme solitaire, 
la rupture avec tous les liens de famille ou de clan, l'éva- 
sion contemplative, symbolisée aujourd'hui encore par 
vingt millions d’ermites ambulants ou forestiers. La 
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« Délivrance » est un mot que tous les Indiens connais- 
sent, comme chez nous le mot de progrès ou de confort et 
la délivrance ne s'effectue que par un brisement, une 
renonciation, un repliement sur soi-même et sur soi seul; 
l’« arhat » hindou, le « Bhikkhu » bouddhiste; le « bodhi- 
sattva », le sadhu, le sanyassi en sont les exemplaires 
vivants. Cette métaphysique religieuse a moulé jusqu'aux 
formes sociales et a changé jusqu'à la conception même 
de la famille. 

Pour l'Africain, l'isolement ne signifie que la mort. II 
est toujours rattaché à un groupe; il vit toujours en 
société : il est réellement uni, en esprit, avec les ancêtres, 
qui continuent à faire partie de l'ensemble des vivants, 
qui sont même les vrais gardiens de la coutume et les 
garantis de la prospérité. Il est, dans un clan, non dans 
une caste. Il a toujours des répondants, des ayants droit, 
des tuteurs ou des pupilles. L'idée que la perfection est une 
sorte de prouesse solitaire qui s'obtient à coups de longues 
méditations sur l’inanité du monde visible, est pour lui 
aussi dépourvue de sens que le serait pour nous l’identifi- 
cation du bonheur avec le suicide. Le bonheur de l'Afri- 
cain est de vivre en groupe. Je crois qu'il sera prudent de 
ne pas l'oublier lorsqu'on essaiera d'introduire chez lui 
la propriété foncière individuelle, II ne faudrait pas ruiner 
un des éléments les plus délicats, peut-être un des plus 
invisibles de son équilibre social. Eminemment social, 
le Noir a toutes les qualités et aussi une bonne part des 
défauts traditionnels des villageois de jadis. Mais il ne 
porte pas, comme l'Indien, dans ses malheurs, la con- 
science d’un « karma » individuel, qui le poursuit d’exis- 
tence en existence, de naissance en naissance, jusqu'à 
l'extinction de tout désir par l’exercice de l’ascétisme soli- 
taire. C’est peut-être ce qui l'empêche de ressentir cet acca- 
blement, qui se lit sur tant de visages pensifs dans l'Inde 
immense. 

Les ressources psychologiques de la race, son élan, sa 
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sensibilité très fine, son don d'observation caustique, sa 
passion musicale, son goût du rythme musculaire, tout 
cela fait contraste avec les humanités, travailleuses et cou- 
rageuses sans doute, mais lasses et pensives, de la grande 
péninsule asiatique. Proprement éduqués, on pourra en 
faire un peuple vigoureux et entreprenant, qu'aucun 
risque n'effrayera et non pas seulement une masse 
amorphe de travailleurs salariés, Nous avons le devoir de 
mettre en valeur non seulement le sol et le sous-sol de 
l'Afrique, mais la première, la plus originale de toutes ses 
richesses : l’Africain. 

En comparant le Kenya avec notre Congo, on peut aussi 
projeter quelques lumières sur un certain nombre de nos 
problèmes coloniaux. 

Le Kenya a été souvent cité comme un modèle de colo- 
nisation blanche, et il y eut un moment, après la Grande 
Guerre, où les espoirs les plus illimités ont paru n'être 
pas des folies. Il a fallu en rabattre et reconnaître que les 
conditions qui peuvent faire d'un pays une région idéale 
de tourisme passager ne sont pas pour autant capables de 
faire vivre des milliers de colons sédentaires. 

En tout cas, le Kenya, avec ses 2,300,000 habitants sur 
un territoire qui équivaut au quart du Congo belge, res- 
semble lui aussi à un désert; et il se trouve aux prises avec 
un triple problème que nous ne ressentons pas encore, si 
ce n’est de façon atténuée. Un problème de population : 
environ 15,000 Blancs et 22,000 Asiatiques, Indiens ou 
Arabes doivent vivre ensemble, à côté des indigènes et 
malheureusement les trois groupes ne s'entendent pas. 
La divergence des intérêts et, il faut bien le dire, le pré- 
jugé anglo-saxon du Colour Bar, sont cause de frictions 
incessantes et les récriminations des Indiens trouvent un 
écho amplifié à Calcutta ou à Bombay et dans toute la 
presse, très alerte, de l'Inde des Indous. Des formules 
sans nuances : while man's country... où les intérêts des 
indigènes sont « paramount », ont achevé de faire sauter 
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les ponts entre les camps. Les colons trouvent naturelle- 
ment de l'appui dans quelques journaux londoniens du 
groupe Rothermere, mais il faut le dire à son honneur, 
le gouvernement britannique n'a jamais cédé à ces 
bruyants chantages et s’est efforcé de ne pas trahir la con- 
fiance des indigènes qui ne s'appuient que sur lui. C’est 
ce problème et l’aigreur qu’il engendre dans les esprits, 
qui a empêché et empêche encore la création projetée du 
Dominion de l'Est africain, Londres voudrait y faire 
entrer la Rhodésie, pour la soustraire à l'attraction de 
Johannesburg, le Tanganyika Territory, qui isolément n’a 
pas les moyens de se développer, le Kenya et surtout 
l'Uganda. Mais les Baganda consultés et qui savent ce 
qui se passe au Kenya ne se montrent nullement désireux 
de tomber sous le joug d’un parlement colonial blanc; et 
les colons blancs ont peur d'une représentation indigène, 
qui même dûment filtrée par des lois électorales discrimi- 
natoires, serait normalement en majorité. 

La ségrégation territoriale, envisagée comme une pana- 
cée par certains colons, et qui réserverait aux Blancs les 
meilleures terres, en qualité et en superficie, n’est qu'une 
finesse cousue de très gros fil, puisqu'il serait impossible 
au groupe blanc de mettre en valeur son domaine, sans 
l’aide d'une énorme population de travailleurs noirs, sans 
statut politique et à la merci d’un contrat d'emploi. 

Quand j'ai traversé le Kenya, l'ensemble des colons 
blancs y était mécontent. La presse locale ne sort journel- 
lement que des récriminations. Et de plus, le Kenya ayant 
systématiquement choisi la culture du sol, sans s'occuper 
beaucoup du sous-sol qui est à peine prospecté, les con- 
ditions de climat et les caprices de la mousson font planer 
la crainte de la ruine sur tous les planteurs. Deux années 
de sécheresse avaient réduit à l'extrémité les réserves. 
« S'il ne pleut pas cette saison, nous sommes perdus » 
entendait-on dire partout. Il est extrêmement dangereux 
pour une colonie de ne dépendre que de cultures, surtout 
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de cultures d'exportation. J'ai vu des milliers d'hectares, 
d'un seul tenant, dont on avait expulsé toute habitation, 
tout village, tout arbre même et sur lesquels très réguliè- 
rement alignés, les plants de sisal n'étaient même plus 
coupés : le produit ne se vendant plus assez cher pour 
payer les frais d'entretien, de coupe et de transport. 

Malgré l'urbanisme démesuré de Nairobi et ses construc- 
tions fastueuses, je crois que le Kenya peut servir de 
leçon, à condition qu'on y voie surtout ce que nous ne 
devons pas faire en Afrique centrale, Même du point de 
vue touristique, on a grand tort, me semble-t-il, de n'en- 
visager que le millionnaire américain, personnage assez 
fabuleux et en tout cas sujet à de fâcheuses éclipses. C'est 
le touriste moyen, attiré par la modicité des prix et non 
le nabab occasionnel, qui peut faire vivre une région. El 
parmi les touristes que j'ai rencontrés au Kenya ou dans 
l'Uganda et qui pousseraient bien jusqu’au Kivu si l'accès 
en était plus facile, ce sont des familles anglaises ou hol- 
landaises qui se distinguaient, ayant pris place à bord de 
modestes bateaux allemands, en seconde classe, jusqu’à 
Mombassa; voyageant ensuite dans des Ford démodées, 
s'installant dans des hôtels de confort suffisant et de prix 
moyen et rentrant après les vacances avec des albums de 
Kodak. Tout le reste est de la mégalomanie. 

Enfin, car je ne veux pas allonger plus que de raison 
ces courtes notes, la comparaison la plus instructive est 
peut-être celle du Congo avec l'Uganda. Ici nous avons 
un protectorat bien indigène, dans lequel le pourcentage 
de population blanche est infime, où l'administration, 
l’agriculture, le commerce lui-même, est aux mains des 
natifs, où les chefs de district, de gros Baganda parlent 
un anglais impeccable, font leur tournée en limousines, 
avec un chauffeur en casquette et en livrée; où le collège 
universitaire de Makalere forme chaque année une tren- 
taine de gradués. 

À ceux qui doutent des capacités du Noir, dès qu'il est 
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proprement conduit, il suffit de faire un tour dans 
l'Uganda. En cinquante ans le pays a été transformé, tout 
en restant indigène. Là aussi il y a pour nous un exem- 
ple, positif cette fois. Le Ruanda-Urundi pourrait d’ail- 
leurs à bref délai donner des leçons même à l'Uganda. 

Je m'arrête, avec le regret d'avoir été long sans avoir 
rien dit. J'aurais voulu parler de la menace de l'Islam, qui 
semble définitivement écartée; des centres extra-coutu- 
miers, dont j'ai eu l’occasion de dire un mot à l'Institut 
Colonial International, à Londres, en octobre; des camps 
de travailleurs industriels; des rapports entre Blancs et 
Noirs; de l'influence des idées chrétiennes sur les masses 
indigènes, même à grande distance des postes de Mission. 
Je l'aurais fait sans espoir d’ailleurs de vous apprendre 
quoi que ce soit et c'est ce qui me console de devoir 
m'arrèter ici. 

Mais je ne voudrais pas terminer sans reprendre une 
parole que le roi Léopold II, alors duc de Brabant, a 
prononcée au relour de son dernier voyage en Afrique et 
qui résume bien l'impression justifiée de tous ceux qui 
ont pu voir sur place l'œuvre accomplie. Devant la somme 
d'efforts inouïs, triomphant de toutes les difficultés, 
équipant le Congo économiquement, socialement, médi- 
calement, politiquement, scientifiquement, à tous les 
points de vue, on revient d'Afrique, de notre Afrique, 
plus fier d'être Belge, Et cela seul est déjà un résultat. 
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SECTION DES SCIENCES NATURELLES ET MÉDICALES 


Séance du 21 novembre 1936. 


La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 
M. Fourmarier, président de l'Institut. 

Sont présents : MM. Bruynoghe, Buttgenbach, Delhaye, 
De Wildeman, Dubois, Gérard, Henry, Marchal, Rodhain, 
Schouteden, membres titulaires; MM. Claessens, Hauman, 
Leynen, Mouchet, Passau, Polinard, Robyns, Trolli, Van 
den Branden, Van Straelen et Wattiez, membres associés. 

Excusés : MM. Droogmans, Robert et Shaler. 

M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la réunion. 


Communication de M. A. Dubois, 


M. Dubois résume et commente une étude qu'il a faite, 
en collaboration avec le D° Dupont, sur les Formes ana- 
tomo-cliniques et la classification de la lèpre. 

S'appuyant sur le matériel clinique et anatomique ras- 
semblé à la léproserie de la Croix Rouge du Congo, à 
Pawa, les auteurs discutent la classification des divers 
types de lèpre et en particulier la classification adoptée 
par la Conférence Internationale de Manille (sous les aus- 
pices du Leonard Wood Memorial). 

Tout en ne reconnaissant pas à la classification de 
Manille une grande supériorité sur la classification 
ancienne, les auteurs sont d'accord pour l’accepter. Ils 
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estiment, par contre, que les critères de classification 
adoptés sont d’une part trop unilatéraux, d'autre part, en 
partie, inexacts. En effet, la définition donnée à Manille 
des cas cutanés, définition surtout histologique, aboutit à 
réunir aux cas cutanés les cas de lèpre tuberculoïde. Or, 
ces formes appartiennent en réalité à la lèpre nerveuse. 
Les auteurs insistent pour qu'on utilise tous les critères 
principaux de classification et qu’une importance plus 
grande soit donnée aux résultats de l'examen bactérios- 
copique de la peau. À l’occasion de cette discussion, les 
auteurs étudient brièvement l’histologie des lésions der- 
miques de la lèpre telles qu'ils les ont observées dans leur 
matériel congolais. 

M. Dubois répond à quelques questions posées par le 
D' Bruynoghe. 

La section décide l'impression de cette étude dans le 
Bulletin. (Voir p. 549.) Il en sera tiré 150 tirés à part sup- 
plémentaires, qui seront distribués au corps médical de la 
Colonie. 


Communication de M. W. Robyns. 


M. Robyns présente une note de M. Lebrun, intitulée : 
Observations sur la morphologie et l'écologie des contre- 
forts du Cynometra Alexandri au Congo belge. Après une 
revue sommaire de la littérature permettant de se faire 
une idée de la question des contreforts, l’auteur expose la 
morphogénèse et donne des renseignements statistiques 
sur le rôle écologique de ces organes. Il conclut pour la 
Cynometra, à la spécificité de ce caractère, mais à sa 
dépendance étroite des conditions de milieu, notamment 
de l'allure de terrain en palier ou en pente. 

Un échange de vues se produit à la suite de cet exposé. 
MM. De Wildeman, Buttgenbach, Henry et Robyns y 
prennent part. 


La section décide de publier la note de M. Lebrun dans 
le Bulletin des séances. (Voir p. 573.) 
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Rapport sur un Mémoire. 


M. le D' Rodhain donne lecture du rapport qu'il a rédigé, 
d'accord avec le D° Mouchet, sur le mémoire du D’ His- 
sette, intitulé : Onchocercose oculaire au Congo belge. 
Ce rapport, concluant à l'impression dans les Mémoires 
in-8° de l'Institut, est approuvé par la section. (Voir 
p. 585.) 


Présentation d’un Mémoire. 


M. le D' Rodhain présente une étude du D° Duren sur 
le paludisme au Congo belge. La section le charge de faire 
rapport sur ce mémoire à la prochaine séance et désigne 
M. le D' Van den Branden comme second rapporteur. 


La séance est levée à 15 h. 45. 


MM. les Docteurs A. Dubois et Adolphe Dupont. 
Formes anatomo-cliniques et classification de la lèpre (!). 


Au fur et à mesure que les études anatomo-cliniques sur 
la lèpre se perfectionnèrent et en fait dès le milieu du 
XIX* siècle, on reconnut que les manifestations patholo- 
giques apparaissaient principalement dans la peau ou les 
nerfs et divers auteurs avaient déjà observé que la maladie 
affectait plus spécialement tantôt l’un tantôt l’autre de ces 
domaines anatomiques. 

Danielsen et Boeck, en 1848, dans leur traité fondamen- 
tal, adoptèrent une division des formes cliniques de la 
lèpre destinée à rester longtemps classique : ils distin- 
guaient : 

une forme tubéreuse (spécialement cutanée); 

une forme anesthésique (spécialement nerveuse) ; 

une forme mixte. 


Cette division fut adoptée par la majorité des auteurs 
classiques avec, parfois, de petites variantes. La nécessité 
de faire une place au symptôme « macules » -— souvent 
si prédominant, ou quasi seul présent — firent employer 
des termes composés : lèpre maculeuse; lèpre maculo- 
anesthésique; lèpre maculo-tubéreuse (Dehio). 

Allant plus loin, certains auteurs adoptèrent toutes 
sortes de termes anatomo-cliniques, comme type de classi- 
fication : lèpre bulleuse, ulcéreuse, papuleuse, muti- 
lante, etc. Cette dernière tendance est évidemment exces- 
sive; elle tend à élever au rang de formes, des symptômes 
plus ou moins passagers et individuels. 


(1) Cette étude est basée sur l'examen clinique de nombreux malades 
de la léproserie de la Croix Rouge du Congo, à Pawa et sur l'examen 
histologique d'assez nombreuses biopsies faites chez ces sujets. 
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Marchoux, en 1919 (‘), donne une classification plus 
complète : 


1° Lèpre latente; 

2° Lèpre fruste; 

3° Lèpre tubéreuse; 
4° Lèpre anesthésique; 
5° Lèpre mixte. 


La première forme, non décelable par la clinique, est 
établie d’après des considérations expérimentales peut-être 
encore insuffisantes (constatation de bacilles chez des 
sujets sains). On peut la comparer à l'infection latente 
tuberculeuse si fréquente dans nos pays. Malheureuse- 
ment nous ne disposons pas, comme en ce Cas, d'un cri- 
tère sûr (allergie à la tuberculine) pour déceler ces états 

La deuxième forme n’a que des symptômes légers, mal 
définis quant à leur attribution à l'une ou l'autre forme 
suivante. Cette forme peut guérir spontanément ou tout 
au moins rester stationnaire. On peut en rapprocher les cas 
abortifs sur lesquels l'attention a été attirée ces dernières 
années (cfr. Cochrane [2]). Il est vraisemblable que beau- 
coup de ces cas appartiennent, en fait, à la forme dite 
actuellement nerveuse. 

Les trois formes suivantes sont les types classiques et 
peuvent du reste se mélanger de façon variable ou appa- 
raître successivement chez le même individu. La tendance 
générale est d’apparaître d’abord sous la forme nerveuse à 
infection discrète. 

Cette classification a le mérite de serrer d'assez près 
l’évolution de la maladie. Peut-être peut-on regretter de 
n’y pas voir la place des cas maculeux (qui ne sont pas 
toujours hic et nunc anesthésiques, mais qui le plus sou- 
vent annoncent l’évolution vers la fôrme nerveuse). 

Muir et Rogers et Muir (3) adoptent une terminologie 
différente. Ils désignent par A les formes anesthésiques, 


(:) Selon Klingmüller (1), p. 263. 
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sans bacilles dans la peau (°) et par B, les formes à bacilles 
nombreux dans la peau. 

A est subdivisé en Al, forme nerveuse de début (surtout 
caractérisée par des macules anesthésiques) et 

A2, formes nerveuses plus tardives ou éventuellement 
secondaires à des cas B, caractérisées par des lésions des 
troncs nerveux (anesthésies tronculaires, lésions acroté- 
riques, paralysies, etc.). 

Les formes B, toujours relativement riches en bacilles 
sont classées, B1, B2, B3, selon l'abondance de ceux-ci 
dans la peau. 

B3 correspond aux grands tubéreux classiques, B2 a des 
éléments cutanés riches en bacilles. Quant à B1, il fau- 
drait, semble-t-il, y comprendre tous les maculeux où il 
existe quelques bacilles à trouver par les méthodes ordi- 
naires. Peut-être est-ce là une réelle faiblesse de cette 
classification, car l'expérience montre que l’évolution de 
la majorité des macules à bacilles rares se fait vers les 
formes nerveuses, 

Les auteurs y voient plutôt, semble-t-il, la marque de 
l’évolution individuellement variable de la maladie, prin- 
cipalement selon la nature du terrain et sa résistance. 

L'évolution générale classique serait de débuter par Al, 
de là chez les sujets à résistance normale, de persister sous 
celte forme ou d'arriver progressivement à la forme A2. 
Chez les sujets moins résistants, on voit apparaître les 
échelons divers des B, pour parfois revenir aux formes 
mixte B2-A2, B3-A2. 

Il semble exister un balancement appréciable entre 
manifestations cutanées et manifestations nerveuses, On a 
noté une opposition analogue entre syphilis neurotrope et 
dermotrope, mais les mécanismes en cause seraient bien 
différents. La syphilis dermotrope aurait un effet immuni- 
sateur qui protégerait le système nerveux. Ici, au con- 


(:) Personnellement, nous dirions à bacilles rares. 
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traire, la défense du lépreux nerveux serait si énergique 
dans la peau que les bacilles se réfugieraient dans les 
nerfs. 


La classification de Wade et Rodriguez (cf. Krinc- 
MÜLLER, loc. cit., p. 265) est assez voisine : lèpre nerveuse 
et lèpre générale. La première a des troubles nerveux évi- 
dents sans légions cutanées bacillifères, la seconde a des 
bacilles abondants surtout dans la peau. 

Ces deux classifications ont joué un rôle non douteux 
dans l'adoption de la classification de la Conférence de 
Manille dont nous parlerons plus loin. 


Klingmüller, dans son traité (1), reste fidèle à la classi- 
fication classique : lèpre tubéreuse, lèpre nerveuse, lèpre 
mixte. Pour parer à la difficulté qu'on peut éprouver à 
classer les cas débutants, il adopte le terme de lèpre pri- 
maire groupant tous les cas à symptomatologie encore 
indécise. 

Pour lui, il faut entendre par lèpre tubéreuse, tous les 
cas où il existe des productions d’allure tumorale 
(geschwulstbildung) riches en bacilles, en n'importe quel 
organe : peau, nerf, viscères, soit localisées, soit diffuses. 
Le terme « lèpre nerveuse » s'applique aux cas où il y a des 
altérations lépreuses uniquement dans les nerfs. Cette 
forme est pauvre en bacilles et dépourvue de formations 
tumorales (geschwulstartigbildungen). 

La lèpre mixte comprend les cas où ces deux types de 
lésions se montrent. 


Quoique nous admettions très volontiers cette classifi- 
cation, il nous paraît que les critères en sont faibles et 
vagues. Le terme geschwulst est peu heureux. L'auteur, 
lui-même, signale qu'il y a des infiltrations en surface 
d’allure lépromateuse qui ont la même signification que 
des productions tubéreuses. Si nous le traduisons par le 
terme, plus exact en matière d'infection, de « granu- 
lôme », nous aboutissons à réunir à la lèpre tubéreuse les 
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formations granulomateuses de la lèpre tuberculoïde, qui 
appartiennent manifestement à la lèpre nerveuse, 

D'autre part, il y a des ièpres cutanées débutantes, à 
bacilles nombreux, qui n’ont pas encore des formations 
lépromateuses mais seulement des infiltrats d'allure plus 
banale. 

A dire vrai, il y aura la ressource de les classer dans les 
lèpres primaires; il faudra sans doute aussi, y mettre les 
nombreux maculeux à bacilles très rares. 

Bref, l'accent mis sur le terme « geschwulst », qu’on le 
traduise par granulôme ou par production tumorale, nous 
paraît défectueux. Par contre, l’auteur attire, avec raison, 
l'attention sur l'abondance ou non des bacilles. 

Jeanselme (4), dans son grand traité, estime que toute 
lèpre est mixte, mais que la prédominance des symptômes, 
soit dans la peau, soit dans les nerfs, permet de classer les 
cas en : 


1° Forme nodulaire ou tubéreuse, à prédominance 
cutanéo-muqueuse; 


2° Forme maculo-anesthésique ou nerveuse, à manifes- 
tations nerveuses prédominantes; 


3° Forme mixte où il n’y a pas prédominance nette de 
l’un ou l’autre groupe de symptômes. 


Les auteurs japonais sont restés fidèles à une elassifica- 
tion analogue (Hayashi) (5); distinguant essentiellement : 

1° Forme maculo-nerveuse (neuro-macular) ; 

2° Forme tubéreuse (nodular). 


Cette classification — utilisée par les autorités intéres- 
sées — fait état des diverses constatations cliniques, bac- 
tériologiques, histologiques et expérimentales. Elle est 
précisée par le tableau de la page 16. 

Si la différence entre forme nodulaire et neuromacu- 
leuse est très nette, la différence entre forme nerveuse et 
maculeuse n'est que relative et se fait selon l’état clinique. 
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Sous les auspices du Leonard Wood Memorial, s'est 
tenue, en 1931, à Manille, une conférence dont un des 
buts était précisément de fixer les bases d'une classifica- 
tion à adopter par les léprologues des divers pays. 

Quoique elle reconnaisse aussi le caractère mixte de la 
généralité des cas de lèpre, la Conférence distingue deux 
types principaux : 


1. Les cas N (nerveux) : 


Tous les cas qui montrent évidence d’altération 
actuelle ou antérieure de nerfs : trouble de la sensi- 
bilité, avec ou sans trouble de la pigmentation et de 
la circulation; troubles trophiques, paralysies et leurs 
suites, atrophies, contractures (”) ulcérations. 


Tous ces symptômes ne sont pas accompagnés 
d'altérations léprotiques de la peau. 


2. Les cas C (cutanés) : 


Tous les cas montrant des altérations léprotiques 
dans la peau. Ces cas peuvent ou non, à n'importe 
quel moment, montrer des signes d’altération des 
nerfs. 


On distingue les sous-types suivants : 


Cas N. primaires : 

N1, cas nerveux légers : une ou quelques petites 
zones de troubles de la sensibilité avec ou non 
altération de la pigmentation et de la circula- 
tion, troubles paralytiques ou atrophiques peu 
prononcés ; 


N2, cas nerveux modérés : zones étendues ou nom- 
breuses de troubles de la sensibilité, paralysies ou 
(et) troubles trophiques : dépigmentation, atro- 
phie, kératose, bulles, etc. ; 


N3, cas nerveux avancés : anesthésies plus ou moins 
étendues, troubles moteurs ou trophiques mar- 
qués : paralysies, atrophies, contractures (" 
ulcères trophiques, mutilations. 


Cas N secondaires : 
Cas ayant eu des lésions cutanées léprotiques anté- 
rieurement, mais chez qui celles-ci ont disparu. 


Cas cutanés : 

C1, cas cutanés légers : une ou quelques macules 
léprotiques, ou quelques petites infiltrations ou 
nodules : 

C2, cas cutanés modérés : nombreuses macules lépro- 
tiques, infiltrations ou nodules assez nombreux, 
souvent lésions des muqueuses; 

C3, cas cutanés avancés : lésions léprotiques très 
avancées, ordinairement lésions des muqueuses. 


L'association des signes nerveux se marque par la nota- 
tion C2-N1, etc. 

On le voit, on est C ou N selon la présence ou non de 
lésions léprotiques dans la peau. 

La Commission a jugé nécessaire de définir ce terme 
qui, en effet, n'a en soi aucun sens précis sinon « appar- 
tenir à la lèpre ». Il est donc convenu de nommer lépro- 
tique les lésions : « qui présentent une évidence clinique 
ou microscopique de processus inflammatoire, typique- 
ment granulomateux, qui soit apparemment causé par 
Myc. leprae. Dans de telles lésions, le bacille peut usuelle- 
ment être démontré par les méthodes simples d'examen ». 

Les lépromes sont donc des lésions léprotiques et vice- 
versa; les deux termes apparaissent comme quasi syno- 
nymes. Les ulcères sont tantôt léprotiques — succédant à 
la fonte de tissus lépromateux — tantôt trophiques. 


(1) JEANSELME (loc. cit.), fait, avec raison, remarquer que, au lieu de 
contracture, il faut dire rétractions. 
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On le voit, cette nomenclature est basée sur un critère 
histologique. Un cas qui a des infiltrations léprotiques 
dans la peau est un cas C, quelque soit par ailleurs l’état 
de ses nerfs. 

Il y a là une première faiblesse de cette classification. 
Au cours de recensement en brousse, il n’est pas possible 
de biopsier de nombreux individus et de savoir quel est le 
type histologique de leurs lésions. 

Mais il y a un fait plus grave. La stricte application de 
cette définition devrait aboutir à classer parmi les cas 
cutanés un grand nombre de sujets qui n’appartiennent 
pas à ce groupe. La Conférence définit de la manière sui- 
vante le terme : papule « petite élévation solide de la peau, 
de nature léprotique, n'ayant pas plus de 5 mm. de dia- 
mètre ». 

Il suit de là, que tout lépreux ayant des papules est un 
cas cutané. Or, ces lésions se voyent parfaitement chez les 
lépreux nerveux, en particulier au bord des éléments 
tuberculoïdes. 

Enfin, tous les cas où l’histologie montre une structure 
tuberculoïde ou sarcoïde devraient ipso-facto être classés 
dans les cas cutanés. 

Ils ont, en effet, des lésions granulomateuses (lépro- 
tiques) dans la peau... Or, leur histoire, leur évolution, 
montrent qu'ils appartiennent incontestablement au cas N. 
Ils en ont du reste la rareté des bacilles. 

L'erreur de la définition de Manille nous paraît être 
d’avoir attaché trop d'importance au critère histologique. 
La définition signale cependant un fait, — à notre sens 
plus important, — c'est la facilité de la découverte des 
bacilles. S'il fallait se contenter d’un critère unique, le 
critère bactériologique serait plus pratique et plus sûr 
que le critère histologique. Et on pourrait dire : 

Cas N : cas où les bacilles sont, par les méthodes cou- 
rantes d'examen, rares ou absents dans la peau, quelle que 
soit la structure histologique des lésions. 
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Cas CG : cas où les bacilles sont nombreux ou très nom- 
breux dans la peau. 

Il paraît plus sage, cependant, de faire appel à toutes 
les sources d'information et d'utiliser à la fois la clinique, 
l’histologie et la bactériologie pour cette classification. 
Avant de dresser le tableau comparatif de ces deux types 
principaux, disons quelques mots des lésions histolo- 
giques cutanées de la lèpre. 

Les lésions lépreuses de la peau réalisent trois tableaux 
histologiques principaux : 

Un premier type comporte une infiltration inflamma- 
toire, assez discrète, à cytologie peu caractéristique, mais 
affectant une topographie assez particulière. 

Cet infiltrat, souvent réparti sur toute la hauteur du 
derme, se dispose d’une manière élective autour des diffé- 
rentes branches de l'appareil vasculo-nerveux cutané, dont 
il souligne en quelque sorte le trajet. 

Il forme dans le derme papillaire, le long du plexus 
vasculaire sous-papillaire, une large bande horizontale, 
séparée de la face profonde de l’épithélieum par une mince 
couche de tissu conjonctif intact. De cette traînée se 
détachent des travées verticales qui descendent à travers 
le chorion le long des rameaux communicants pour rejoin- 
dre une nouvelle bande d'infiltration horizontale, centrée 
par les vaisseaux du plexus sous-dermique. Fréquemment 
on note également des îlots d'infiltration autour des for- 
mations glandulaires de la peau. 

La formule cytologique de l’infiltrat est très monotone : 
les lymphocytes y prédominent largement; quelques plas- 
mocytes et de rares mastzellen se mêlent à eux, ainsi qu’un 
nombre variable de grosses cellules conjonctives jeunes 
rameuses. En certains endroits, ces dernières peuvent être 
assez nombreuses pour former au sein de l’infiltrat des 
îlots plus clairs faisant penser à des amas de cellules épi- 
théloïdes. 

En somme, si ce type lésionnel ne possède pas une indi- 
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vidualité qui s'impose de manière indiscutable, il est 
pourtant reconnaissable par un observateur averti. 

L'extension de l'infiltration à toute la hauteur du derme 
le distingue de la plupart des lésions dermatologiques non 
microbiennes, d'ordinaire beaucoup plus superficielles. 
Le caractère diffus des masses inflammatoires empêchera 
aussi la confusion avec certaines lésions syphilitiques de 
constitution cytologique assez pareille, qui sont d’ordi- 
naire plus ramassées et poussant vers la profondeur un seul 
prolongement (infiltrat en forme de clou ou d’ombelle). 

Dans les lésions de ce type les bacilles sont rares, absents 
même (?) ou bien assez nombreux. A cette forme corres- 
pondent beaucoup de macules érythémateuses ou hypopig- 
mentées (plus ou moins cuivrées chez le noir). Les macules 
bacillifères sont ordinairement plus petites, plus vagues 
et plus congestives. 11 semble s’agir ici du début de l’infec- 
tion. 

Le deuxième type histologique est le plus caractéris- 
tique. Il ne prête à confusion avec aucune autre lésion 
cutanée. 

Le derme est envahi par une infiltration cellulaire 
intense qui détruit complètement le lissu conjonctif nor- 
mal. Les cellules inflammatoires forment des nappes éten- 
dues compactes, plus ou moins nettement délimitées, sans 
disposition systématisée et d'aspect clair homogène, Ce 
sont pour l'immense majorité de grosses cellules de forme 
irrégulière, à contours souvent imprécis, anastomosées les 
unes aux autres par des prolongements grêles. Elles sont 
pourvues d’un noyau allongé, ovalaire, pauvre en chro- 
matine; leur protoplasme, dense et acidophile lorsqu'elles 
sont jeunes, se charge très tôt de gouttelettes de matières 
grasses qui, dissoutes dans les fragments traités par les 
méthodes d’inclusion à la paraffine, laissent à leur place 
des vacuoles multiples et irrégulières. 

Ces cellules vacuolaires sont couramment désignées par 
le terme de cellules lépreuses de Virchow. Elles renferment 
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d'ordinaire de très nombreux bacilles isolés ou agglomé- 
rés en globi. 

Quelques lymphocytes et plasmocytes, en certains cas 
plus abondants, parfois de rares cellules géantes du type 
Langhans, se mêlent aux cellules lépreuses. 

C'est ce tissu qui constitue les lépromes classiques et les 
infiltrations cutanées diffuses. 

Ce type de réaction se développerait chez les individus 
à aptitude défensive réduite contre le bacille de Hansen. 

Le troisième type histologique, enfin, rappelle beau- 
coup certains granulômes tuberculeux. Aussi désigne-t-on 
ces lésions par le terme de lésions tuberculoïdes et de sar- 
coïdes lépreuses. 

Les lésions sont plus intenses que dans le premier type, 
mais beaucoup moins diffuses que dans le deuxième. Dans 
la forme tuberculoïde proprement dite (6), le chorion est 
semé d’un certain nombre de nodules centrés souvent par 
des vaisseaux, assez irréguliers, mais nettement délimités 
du derme sain voisin; au niveau du derme papillaire, par 
contre, les lésions ont plutôt une tendance à s'étaler en 
bandes, Ces amas inflammatoires sont formés par les con- 
stituants habituels des follicules tuberculoïdes; des plas- 
modes multinucléés du type Langhans, des cellules épi- 
thélioïdes, des lymphocytes, moins nombreux souvent 
que dans la tuberculose. D'ordinaire ces cellules ne s’or- 
donnent point régulièrement, comme dans les lésions 
tuberculeuses, mais s'entremêlent. A noter aussi absence 
habituelle de caséification dans les lésions lépreuses, du 
moins dans la peau. 

Dans la forme sarcoïde (7), les nodules inflammatoires, 
en général plutôt arrondis, tranchent nettement sur le 
tissu conjonctif voisin par leur teinte pâle. Ils sont formés 
presque exclusivement par des cellules épithélioïdes, 
comme les sarcoïdes dermiques de la maladie de Besnier- 
Boeck. 

Rappelons, à ce propos, que l’on admet à l'heure 
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actuelle, que cette lésion histologique n'a aucun caractère 
spécifique puisque en dehors de la maladie de Besnier- 
Boeck on peut l’observer dans la lèpre et même dans la 
Leishmaniose cutanée, ainsi que l’un de nous l’a mon- 
tré (8). 

Selon notre expérience, les formes tuberculoïdes et sar- 
coïdes de la lèpre sont très pauvres en bacilles. 

Cliniquement, il s’agit le plus souvent de macules soit 
surélevées en totalité, soit à centre plan et à bords sur- 
élevés et infiltrés. 

Ces cas évoluent le plus souvent vers la forme ner- 
veuse. 

On peut interpréter, les faits anatomocliniques en ques- 
tion, selon les conceptions de Jadassohn-Lewandowski (9), 
de la façon suivante : 

L'infiltration banale du début correspondrait à des 
infections en terrain neuf, de résistance et d'aptitude réac- 
tionnelle normales (individus normergiques). 

L'aspect tuberculoïde-sarcoïde serait dû à une haute 
aptitude réactionnelle (sujets hyperergiques); que celle-ci 
soit due à un état constitutionnel spontané ou à des phéno- 
mènes d'immunité. 

L'aspect lépromateux se montrerait, au contraire, chez 
les sujets à aptitude réactionnelle diminuée (sujets aner- 
giques); que cette anergie encore une fois soit primitive 
ou secondaire. 

A vrai dire, il ne semble pas y avoir une différence 
essentielle entre la nature de la réaction cellulaire épithé- 
lioïde et les grandes cellules lépreuses. L’altération pro- 
fonde protoplasmique que celles-ci finissent par présenter, 
paraît secondaire à l’envahissement bactérien massif. La 
vacualisation protoplasmique, apanage des formes à 
bacilles nombreux, ne manque pas complètement dans les 
formes à bacilles rares. 

Comme on le voit par cette brève description, le terme 
léprotique de la Conférence de Manille peut s'appliquer 
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aux deux dernières formes et il en résulte une erreur évi- 
dente dans la classification. 


Il convient donc, non pas de rejeter la classification en 
N et C qui correspond simplement, il faut bien l'avouer, 
à l’ancienne classification en formes tubéreuses et maculo- 
anesthésiques, mais de lui donner comme base l’ensemble 
des caractères présentés par les sujets à classer. 


Le tableau suivant indique les principaux caractères 
dans ces deux types. 


FORME NERVEUSE. 


1. Ni nodule, ni infiltrat de type 
lépromateux. Aspect tuber- 
culoïde fréquent. 


FORME NODULAIRE, 


. Nodules ou infiltrats analo- 


gues présents, 


2. Peu de bacilles dans les tis- 2. Nombreux bacilles dans les 
sus, tissus. 

3. Pas ou peu de cellules vacuo- 3. Cellules de Virchow à dégéné- 
laires. 


rescence lipoidique du pro- 
toplasme. 


(‘) 4. Lymphocytose sanguine. (*) 4 Pas de lymphocytose san- 
guine, 

(*) 5. Pas de bacilles dans le sang. (*) 5. Souvent bacilles dans le sang. 

6. Réactions sériques négatives. (*) 6. Réactions de fixation du com- 


7. Réaction de Mitsuda (lépro- 
line test) positive, 

8. Fréquence de l'anesthésie su- 
perficielle, aspect clinique 
souvent maculeux. 


9. Pronostic quoad vitam favo- 
rable; état général souvent 
assez bon. 


plément ou de précipitation 
positives. 


. Réaction de Mitsuda néga- 


tive. 


. Aspect clinique allant vers la 


forme tubéreuse classique. 
Lésions des muqueuses fré- 
quentes (nez). 


. Pronostic quoad vitam réser- 


vé; état général 
altéré. 


souvent 


Tableau en partie selon HAyasi (Loc. cit.). Les points marqués (*) sont 
cités d'après cet auteur et sans vérification de notre part. 


Parmi ces caractères, la plupart n’exigent pas de 
remarques spéciales. Pourtant, il semble utile de dire 
quelques mots de la réaction de Mitsuda (léprolin test) (10), 
car divers auteurs ont insisté sur la lumière que cette 
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épreuve donne sur les aptitudes réactionnelles diverses 
chez les lépreux. 

On sait, depuis Mitsuda (11), que l'introduction intra- 
dermique de léprome broyé et stérilisé ne donne pas les 
mêmes résultats chez les sujets atteints de lèpre cutanée cet 
chez les sujets atteints de lèpre nerveuse. 

Notons d'abord que chez les sujets normaux — même 
des Européens sans contact lépreux (Dubois) (12) —, cette 
intradermoréaction se manifeste — dans la majorité des 
cas — par une réaction papuleuse ou papuloulcéreuse tar- 
dive (8-20 jours). Il apparaît donc de cela que cette sus- 
pension bacillaire, en négligeant les inconnues du 
léprôme, est suffisamment irritante pour développer une 
vive réaction cellulaire. 

L'intérêt de ce fait peut apparaître comme mince, étant 
donné que des corps étrangers banaux peuvent en faire 
autant. Les enfants très jeunes et les cachectiques 
réagissent moins souvent ou plus faiblement. 

L'intradermoréaction chez les lépreux est plus intéres- 
sante; il a été démontré par divers auteurs, que les lépreux 
paucibacillaires de type nerveux, réagissent positivement, 
comme les sujets normaux ou même plus qu'eux, à cet 
antigène. Ils sont donc normergiques ou hyperergiques. 
Les sujets atteints de lèpre cutanée, à bacilles nombreux 
montrent, au contraire, très souvent une absence com- 
plète de réaction. Ils sont anergiques vis-à-vis de cette 
substance. 

Il semblerait que cette anergie soit la disposition qui 
permet le développement illimité des bacilles chez ces 
sujets; qu'elle soit constitutionnelle ou acquise au cours 
de l'infection. 

Il apparaît donc que les deux types de lèpre méritent 
pleinement d'être distingués; ils correspondent à de pro- 
fondes différences cliniques, bactériologiques et aussi à 
une différence fondamentale dans la disposition orga- 
nique. S'il fallait, pour les nécessités de la pratique, pré- 
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ciser un critère simple, nous aurions tendance à le chercher 
dans les résultats de l'examen bactérioscopique des lésions 
cutanées. Un individu, qui soumis à la méthode courante 
de recherche des bacilles de Hansen dans la peau, en 
montre beaucoup, est un cas cutané; si les bacilles sont 
rares ou absents, il s'agit d’un cas nerveux. Peut-être est-il 
nécessaire de préciser ce que nous entendons par examen 
simple, Voici notre méthode usuelle : 

À l'endroit choisi, de préférence au bord actif des 
lésions, une pince de Péan ou une pince chirurgicale ana- 
logue est serrée sur un pli de peau de façon à éviter 
l’'hémorragie lors de l'examen. Une petite incision expo- 
sant bien le derme est faite parallèlement à la crête du pli 
et le suc dermique aussi peu mélangé que possible de sang 
est recueilli avec la pointe du bistouri (en curettant le 
bord), étalé et coloré. 

Cette pratique, qui malgré le manque ordinaire d’anal- 
gésie, n'exige pas d’anesthésie locale préalable, ne paraît 
guère inférieur comme résultat bactériologique à l'examen 
histologique. Au point de vue classification des cas, elle 
paraît fondamentale : l'examen de la muqueuse nasale, 
des ganglions, peut être utile pour le diagnostic et la pro- 
phylaxie, mais n’a pas la même valeur de classification. 

IL est assurément préférable, si les circonstances le per- 
mettent, de prélever une petite biopsie, de la fixer et de 
procéder à un examen histobactériologique. 

Nous utilisons volontiers pour ce faire le petit couteau 
de Pautrier. Inutile de dire qu'en faisant la biopsie on 
récolte aussi un peu de suc dermique permettant un exa- 
men bactérioscopique immédiat. 

Modifiant quelque peu les définitions de Manille, nous 
dirons : 


Cas C (7). — Tous les cas où les bacilles sont nombreux 
dans la peau, faciles à trouver en relative abondance par 


(1) Ou selon Lie (voir plus loin) : T, 
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les méthodes courantes d'examen (voir plus haut) et l'his- 
tologie. Ce dernier mode d'examen montre souvent des 
infiltrats à cellules de Virchow, au début des infiltrats 
banaux. Des lésions des muqueuses (examen nasal positif) 
sont fréquents, l'état général est assez menacé. Le test à la 
léproline est souvent négatif. 


Cas N. — Tous les cas où les bacilles sont rares ou 
absents dans la peau. L’histologie montre souvent des for- 
mations de type tuberculoïde ou sarcoïde, au début des 
infiltrats non caractéristiques. Les lésions des filets ou des 
troncs nerveux sont ici caractéristiques. L'état général est 
souvent bon. Le test à la léproline est ordinairement 
positif. 


Cas C-N. — Ce sont les cas mixtes. 


Les subdivisions se feront comme indiqué par la Confé- 
rence de Manille. 


Il nous faut signaler, en terminant, que récemment 
Lie (13), le savant léprologue norvégien, a proposé un 
système dérivé de classification qui permettrait une meil- 
leure répartition des divers cas cliniques. Son avantage est 
de faire une place plus nette au symptôme si important 
que sont les macules; son défaut, peut-être, est d’être quel- 
que peu compliqué et de se rapprocher plutôt des schémas 
que beaucoup de cliniciers emploient pour les fiches de la 
maladie où ils sont spécialisés. Ces notations, faciles et 
pleines d'intérêt pour eux, perdent souvent de leur préci- 
sion en étant utilisées ailleurs. 

Quoi qu'il en soit, nous croyons utile de la signaler, car 
l'essai d'application aux cas cliniques si divers, permettra 
seul d'en juger la valeur pratique. Peut-être aussi la place 
faite au type tuberculoïde complique-t-elle inutilement le 
schéma. Par contre, l’auteur abandonne avec raison le 
terme C (cutané) assez vague, il faut en convenir, pour 
reprendre le terme tubéreux. 
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CLASSIFICATION DE LIE. 


1. — Cas nerveux. 

N — Cas nerveux purs, sans macules — si de tels cas 
existent. Ils seront marqués N1, N2,-N3, corme 
plus bas. 

NM — Majorité des cas nerveux ayant des macules, 


NM : les symptômes nerveux sont limités aux 
macules (N sans indice). 


N1M : symptômes des petits filets nerveux. 
N2M : symptômes des troncs nerveux. 
N3M : mutilations, ulcères trophiques, etc. 


M — Peut aussi être affecté d’un indice. 
N...M : 1 macule débutante, anesthésie légère. 
N...M1 : 2 à 5 macules, débutantes. 
N...M2 : beaucoup de macules, anesthésie, centre 
atrophique, bords actifs, infiltrés. 
N...M3 : macules atrophiques. 
N...M0 : macules disparues. 


Il, — Cas cutanés. 


T — Cas tubéreux cutanés (C) de la classification de 
Manille. On distinguerait T1, T2, T3 (). 


II, — Cas tuberculoides. 


Les manifestations de ce type seraient indiquées par un 
petit { suivant la lettre principale et montrant que les infil- 
trats tuberculoïdes ont été constatés soit dans la peau, soit 
dans les nerfs. 

Par exemple : N1 M2t 


ou : N2t M2. 


(*) T3, selon l’auteur, s'appliquerait à de rares formes très ulcéreu- 
ses (?). 
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IV. — Cas mixtes. 


L'histoire du cas serait indiquée en faisant suivre d’un p 
(primaire) le symptôme apparu d’abord. 
Exemple : 
TNMp : cas maculo-nerveux primitivement devenant 
cutané (tubéreux). 
TpN : cas d’abord tubéreux devenant nerveux. 
TON : ancien cas cutané où les symptômes nerveux 
subsistent seuls. 


Enfin, B+ ou B— indiqueraient le résultat de l'examen 
bactérioscopique. 

Au fond, ces diverses classifications ne font guère que 
nommer de façon nouvelle les faits cliniques classiques : 
les cas N sont en définitive les maculo-anesthésiques, les 
cas C sont les anciens tubéreux. Il est assez difficile de voir 
là un progrès très sensible, Cependant la mention N et C 
est rapide; si elle devient en outre internationale, le lan- 
gage scientifique y gagnera. La terminologie de Lie, inté- 
ressante, est peut-être un peu trop compliquée. Les tra- 
vailleurs, isolément, s'en accommoderont plus facilement 
que l’ensemble des léprologues. Bref, sans enthousiasme 
excessif, nous sommes portés à nous rallier à la classifica- 
tion de Manille. Par contre, les critères adoptés nous 
paraissent insuffisants : un cas doit être classé selon le 
maximum possible de critères. S'il faut se borner, le cri- 
tère consistant en l'abondance ou la rareté des bacilles 
dans la peau nous paraît le plus important et le plus 
pratique. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE I. 


I. — Munatokenio, femme adulte. 


Observée en 1934 : tache cuivrée bras gauche, examen bactério- 
logique négatif. Histologiquement : état intermédiaire entre l'as- 
pect d'infiltrat simple et celui de sarcoïde. 


En 1936 (biopsie figurée ici) : état clinique à peu près identique : 
deux taches cuivrées au bras gauche. 


Lèpre très peu évolutive. 


L'aspect histologique actuel montre un infiltrat périvasculaire 


et périglandulaire très discret, à petite cellules. Bacilles non con- 
statés. 


Il. — Apunomange, femme adulte. 


Observée en 1934 : lèpre maculo-nerveuse ancienne, avec lésions 
acrotériques et macules. 


La biopsie porte sur une tache cuivrée, plane, circinée au bras 
(prélèvement au bord de la lésion). 


Bactérioscopie : 1 bacille. 
Aspect histologique rappelant la figure I. 


Infiltration périvasculaire discrète; ici il y a déjà des cellules 


plus caractéristiques, plus grandes, plus pâles et un peu vacuo- 
laires parfois. 


A. Durois et A. DUPONT. — Bull. de l'Insl. Roy. PLANCHE I. 
Col. Belge, t. VI, n° 3, 1936. 


Grossissement: 75 x. 


. Grossissement: 75 x, 


PLANCHE II. 


III. 


Grossissement: 75 x. 


Grossissement : 700 x. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IL. 


III. — Européen, infecté au Congo, traité à Anvers (1934). 
Lésions du début : macules érythémateuses infiltrées du tronc. 
Bacilles +, lèpre cutanée : C1. 


Infiltrat périvasculaire étendu du derme, composé surtout de 
petites cellules. 


IV. — Même sujet. 


A un plus fort grossissement, on note quelques foyers « lépro- 
tiques », à cellules plus volumineuses et vacuolaires. Bacilles 
assez nombreux. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE III. 


V.— Nato, femme adulte (1934). 
Léprome isolé du bord de l'oreille. Lèpre tubéreuse grave. 
Cachexie ultérieure et mort (1936). 


Infiltrat diffus : lymphocytes, plasmocytes non bacillifères et 
fibrocytes et cellules lépreuses bacillifères. Assez peu de vacuoli- 
sation, Bacilles +++. 


VI. — Même sujet. 


Le fort grossissement montre des cellules vacuolaires et des 
bacilles (peu nombreux à cet endroit). 


PLANCHE 


00 x, 


2 


ent: 


Grossisseme 


VE: 


700 x. 


Grossissement : 


PLANCHE IV, 


Grossissement : 700 x. 


Grossissement: 75 x, 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IV. 


VII. — Oginio, femme adulte (1934). 


Lèpre cutanée à bacilles nombreux. 


Infiltrat diffus léprotique. Vacuolisation. Les bacilles ne sont 
pas colorés ici. 


VIII. — Baniembo, homme âgé (1934). 


Macules circinées à bords surélevés. Pas d'autres symptômes. 
Biopsie : bord d'une tache. 

Lèpre tuberculoïde peu évolutive. Bacilles rares ou absents à 
divers examens. 

Aspect histologique : aspect plutôt sarcoïde; les cellules épithé- 
lioïdes sont nombreuses; les cellules géantes manquent. Bacilles 
absents. 
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EXPLICATION DES PLANCHES V ET VI. 


IX, X, XI. — Babandana, femme adulte (1934). 


Cliniquement comparable au cas précédent. Lèpre tuberculoïde 
typique. Le fort grossissement permet de reconnaître un foyer 
à cellules de Langhans et cellules épithélioïdes (X) et un foyer 
à cellules épithélioïdes (XI). Bacilles absents. 


PLANCHE V. 


Grossissement: 75 x, 


Grossissement : 150 x, 


PLANCHE VI. 


Grossissement: 300 x. 


Observations sur la morphologie et l’écologie des contreforts 
du Cynometra Alexandri au Congo belge. 
(Note de M. I. LEBRUN, présentée par M. W. ROBYNS.) 


La présence de contreforts ou de racines-échasses est 
généralement considérée comme une des principales carac- 
téristiques des arbres de la forêt ombrophile équatoriale. 
C'est pourquoi il faut insister sur le fait que ce caractère 
n’est ni général pour toutes les essences, ni non plus pro- 
pre à la forêt équatoriale. La fréquence des arbres à contre- 
forts varie énormément d’après les types de forêt. Alors 
que dans les vallées marécageuses, les arbres présentent 
pour la plupart des accotements ou des racines-échasses, 
sur les crêtes ou les plateaux, au contraire, on peut voyager 
plusieurs heures à travers la forêt sans rencontrer un seul 
représentant de cette catégorie d'arbres. 

D'autre part, Francis (1925 et 1931) a signalé la pré- 
sence d'arbres à contreforts bien développés dans les forêts 
ombrophiles subtropicales du Queensland et AUBRÉVILLE 
(1933) a publié d'excellentes photographies montrant des 
arbres à accotements basilaires dans la forêt tropophile 
tropicale du Cameroun. 

. La présence de contreforts ou de racines-échasses sou- 
lève plusieurs problèmes de Morphologie et d’Ecologie qui 
sont loin d’être résolus. 

On a déjà beaucoup discuté, notamment, sur la spéci- 
ficité de ce caractère. Caipp (1922) considère la présence de 
ces organes comme un caractère parfaitement spécifique 
et s'étonne du peu d'usage qu'en font, tant les botanistes 
descripteurs que les forestiers. Cet auteur a même établi 
plusieurs catégories morphologiques qu'il est utile de rap- 
peler ici. Nous résumons dans le tableau ci-dessous, tout 
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en les simplifiant quelque peu, les observations essentiel- 
les de Caipp sur la morphologie caulinaire des arbres de la 
forêt équatoriale : 


1° Arbres à racines-échasses. Types : Rhizophora, Ficus, 
Musanga, Uapaca, Macaranga. 
2° Arbres à accotements bien développés : 


a) Le rapport hauteur : base des contreforts vaut de 1 à 2; 
l’hypothénuse (arête libre) est droite ou concave. Type : Ceiba. 


b) Le rapport hauteur : base vaut de 1 à 0,5; l’hypothénuse 
est droite ou concave. Type : Piptadenia. 


c) Le rapport hauteur : base est inférieur à 0,5; l'hypothénuse 
est concave. Types : Lophira, Entandrophragma. 


d) Le rapport hauteur : base est égal à 1; l'hypothénuse est 
droite. Types : Terminalia, Triplochiton. 

e) Le rapport hauteur : base est égal à 1; l’hypothénuse est 
convexe. Type : Cynometra. 


3° Arbres à empâtement radiculaire ou à tronc cannelé. 
Type : Chlorophora. 

4° Arbres à tronc cylindrique jusqu'à la base. Type : Mimu- 
s0pS. 


En face de cette conception, se place l'opinion de 
Lecowre (1922) et de De Wizpeman (1926, 1930 et 1936), 
qui considèrent la présence de contreforts ou de racines- 
échasses comme une adaptation répondant à certaines con- 
ditions de milieu. DE WiLpeman admet cependant une cer- 
taine tendance spécifique à la formation de ces organes. 

Enfin, Percn (1930), à la suite d'observations précises 
effectuées à Ceylan, conclut qu'il existe des espèces munies 
constamment de contreforts, d’autres toujours dépourvues 
de ces organes et d’autres enfin qui peuvent en présenter 
ou non et cela indépendamment des conditions du milieu. 

La fonction écologique des contreforts et des racines- 
échasses est également controversée. 

MicpBraEn (1922) considère ces organes comme un 
moyen de défense contre les vents violents. 
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Van DEN Branne (1936), à la suite d'observations effec- 
tuées au Congo belge sur Ceiba pentandra, conclut à un 
développement plus actif des contreforts du côté des vents 
dominants, ce qui corrobore les observations antérieures 
de Navez (1930) sur le même genre à Cuba. 

WairrorD (1906) et Cuipp (1922) admettent que seuls 
les arbres appelés à occuper une situation élevée dans la 
strate arborescente présentent un développement notable 
des accotements basilaires. 


GHESQUIÈRE (1925) a observé que chez la plupart des 
arbres à trois contreforts, ceux-ci sont orientés de telle 
façon que l’un d’entre eux est situé dans le sens inverse à 
la force agissante; les deux autres, diamétralement oppo- 
sés, sont situés perpendiculairement à cette direction. La 
force agissante serait, selon les cas, la pesanteur dans les 
terrains en déclivité, le vent dans les terrains en palier. Se 
plaçant à un point de vue mécanique, l’auteur conclut que 
ces organes ne jouent pas le rôle de contrefort, comme on 
l’admet généralement, mais celui de câble de résistance. 
Le nombre et le développement des contreforts seraient en 
relation directe avec le milieu, plus spécialement la nature 
du sol: les contreforts sont d'autant plus nombreux et plus 
développés que le terrain est plus meuble ou plus super- 
ficiel. Il est intéressant de rapporter ici une observation 
du même auteur, faite à Lukolela, ayant trait au dévelop- 
pement de ces organes; il a observé un Piptadenia dont 
l'ensemble du système de soutènement prolongé par des 
épaississements radiculaires couvrait 181 mètres carrés. 

La situation dominante ou abritée de la cime est pour 
Percu (1930) sans relation avec le développement plus ou 
moins important des accotements basilaires du tronc. De 
même, l'orientation des contreforts est tout à fait indé- 
pendante de la direction des vents dominants, Davis et 
Ricnarps (1934) prétendent même que la hauteur des 
arbres en forêt équatoriale ne nécessite pas une adaptation 
contre l’action des vents: les accotements d’ailleurs sont 
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souvent plus développés dans les ravins, les vallées et les 
endroits abrités. Les observations de ces auteurs contre- 
disent donc les données de Wurrrorp (1906) et de Van 
DEN BRANDE (1936). Pour Percu, la présence de contre- 
forts est liée à la déficience du pivot. C’est aussi la con- 
clusion que DE Wizpeman (1930) dégage de l'examen de 
très belles photographies de racines-échasses appartenant 
à diverses espèces d'Uapaca. En outre, PErcH suppose que 
l'origine du développement des contreforts serait à recher- 
cher dans l’arrivée abondante de sève en certaines régions 
étroites et limitées de la base du tronc, correspondant à 
l'insertion des racines latérales remplaçant le pivot initial. 


Navez (1925) rattache la formation de contreforts ou de 
racines-échasses au problème de l’ancrage des arbres dans 
un sol spongieux. En se basant sur des observations faites 
dans la forêt équatoriale du Brésil, il distingue quatre 
manières de résoudre ce problème, assez différentes au 
point de vue morphogénétique. 


1° De la base du tronc et ce jusqu'à un certain niveau 
au-dessus du sol, se détachent des racines adventives, qui 
descendent obliquement et en continuité avec le tronc 
jusque dans les couches profondes et fermes du sous-sol. 
Le tronc est donc ailé à la base. 

2° Le tronc s'accroît inégalement, de telle sorte qu'il se 
forme des palettes basilaires. L'aspect morphologique est 
identique, mais l’origine des accotements est toute diffé- 
rente. Ce mode de croissance offre le grand avantage de 
répartir le soutien du tronc sur une surface maximale avec 
une base d'appui très grande, sans augmentation consi- 
dérable de matière ligneuse. 

3° Quelques grosses racines se séparent du tronc, à des 
niveaux différents et se ramifient finalement en une mul- 
titude de fines radicelles qui ancrent solidement le tronc 
dans le sol. Des anastomoses nombreuses assurent l'unité 
et la solidité de l’ensemble. L'arbre tout entier est donc 
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Cynometra Alexandri. 


A, B, C, D: Formation des premiers contreforts à la base des jeunes 
tiges; divers stades. — E, F: Bifurcation des contreforts, — G: Coupe 
radiaire du tronc et tangentielle aux racines-traçantes (ces dernières ne 
sont pas hachurées sur le schéma). — H: Base d’un tronc âgé (1, 2, 3, 4, 
coupes radiaires successives, de haut en bas). 
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ainsi posé sur une sorte de disque ou treillage qui peut 
atteindre jusqu'à 15 m. de diamètre. 

4° Même disposition générale que dans le cas précé- 
dent, mais c’est un très grand nombre de racines qui se 
détachent à diverses hauteurs du tronc et se terminent 
chacune par un lacis de radicelles. 


Les deux premiers cas réalisent donc la disposition en 
contreforts typiques, tandis que les deux derniers corres- 
pondent à la formation de racines-échasses, 

Le moment de l'apparition de ces organes est également 
discuté. Si pour GRESQUIÈRE (1925), les racines tabulaires 
n'apparaîtraient qu'avec l’âge, pour Percn (1930), au con- 
traire, ces organes se formeraient très tôt : des brins de 
deux à trois ans, d'un diamètre de 4 à 5 cm., présentent 
déjà des contreforts. 

Cette revue rapide et certainement incomplète de la 
littérature () montre à suffisance la nécessité de nouvelles 
observations précises. 

Nous avons eu l’occasion de faire quelques observations 
méthodiques, surtout sur le Cynometra Alexandri C. H. 
Waicur (pl. 1), qui offre l'avantage de se rencontrer en 
grand nombre jusqu'à former des peuplements presque 
homogènes dans certaines régions de la forêt équatoriale 
congolaise (Beni, Mambasa, vallée de la Semliki) (Micp- 
BRAED, 1914; LeBruN, 1934). Les principales caractéris- 
tiques des contreforts : nombre, forme, dimensions, ont 
été relevés sur 140 spécimens, dans des endroits variés, 
tant au point de vue de la nature du sol, que de la topo- 
graphie du terrain et de l'association floristique. Nous 
nous sommes particulièrement attachés à mettre en relief 
l'influence éventuelle de l’inclinaison du terrain. En quel- 
ques points ces observations sont incomplètes et nous sou- 


(1) Nous passons volontairement sous silence les observations effec- 
tuées et les hypothèses émises sur le rôle physiologique des contreforts 
et des racines-échasses dans les terrains marécageux, parce que nous 
nous proposons de revenir plus tard sur cet aspect du problème. 


BULL. INST. ROYAL COLONIAL BELGE. 97 
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lignerons les lacunes de notre documentation. C'est ainsi, 
par exemple, qu'il n’a été tenu compte que des tiges d’un 
diamètre égal ou supérieur à 10 centimètres au-dessus des 
accotements. Toujours, sur des brins de cette taille, les 
contreforts sont déjà bien développés; nous ne pouvons 
donc conclure sur l’ordre chronologique d'apparition des 
accotements. 


I. — Avant de passer à l'examen des résultats statis- 
tiques, nous allons décrire le mode de formation des 
contreforts dans cette espèce. 

Les tout jeunes brins de Cynometra sont parfaitement 
cylindriques jusqu’à la base; ils se prolongent dans le sol 
par un pivot bien marqué (pl. Il, a). Très tôt, sur des 
scions d'un pouce ou deux de diamètre, on peut observer 
des jeunes contreforts qui apparaissent comme une mem- 
brane ligneuse tendue entre la base de la tige et une racine 
superficielle traçante détachée du collet ou du tronc, tout 
à la base (pl. IT, b). Ces brins, à un ou deux contreforts 
déjà bien indiqués, montrent une atrophie très marquée 
du pivot initial (pl. If, c et d). En réalité, dans le Cyno- 
metra Alexandri, les contreforts apparaissent au début, 
principalement comme des productions de la tige, car ils 
sont produits surtout par un accroissement radial d'une 
portion longitudinale étroite du tronc, immédiatement au- 
dessus de la racine adventive, marchant de pair avec la 
croissance de cette dernière. Ce n’est que plus tard, lors 
du grand accroissement diamétral de la racine que la dis- 
tinction est moins nette entre les portions caulinaire et 
radiculaire du contrefort. La forme typique, légèrement 
arquée et concave de l’arête libre du contrefort, résulte 
de ce que l'accroissement ou mieux l’étirement, est plus 
marqué dans les portions basilaires en connexion avec la 
racine adventive. 

Des jeunes tiges de 10 cm. de diamètre possèdent deux, 
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trois ou plus souvent quatre contreforts disposés dans deux 
plans diamétraux perpendiculaires l’un à l'autre. 

Dès ce stade et parfois avant, on peut observer un 
deuxième phénomène : la bifurcation des contreforts. 
Celle-ci trouve son origine dans la dichotomisation d'une 
racine traçante issue directement du tronc et sus-tendant 
un contrefort (pl. IL, e, f et g). La ramification de la palette 
elle-même débute au ras du sol, en connexion avec la 
bifurcation de la racine; l'accroissement diamétral ulté- 
rieur du tronc et du contrefort a pour corollaire l'appro- 
fondissement du sillon initial et son rapprochement de la 
surface du fût. On comprend parfaitement qu'à la longue, 
ces deux « contreforts-frères » paraissent, à première vue, 
issus directement du tronc (pl. IE, g et h). Ces contreforts 
de deuxième génération, pour ainsi parler, peuvent eux- 
mêmes se bifurquer à leur tour par un même processsus, 
et ainsi de suite. 

Dès la formation des contreforts l'accroissement radial 
de la base de l’axe caulinaire est plus accentuée au contact 
des accotements; en même temps l’ébauche du pivot ini- 
tial s'atrophie progressivement. La coupe basale étoilée 
du tronc, bien connue dans les cas de ce genre (MILDBRAED, 
1922) se comprend aisément (pl. IT, h, 4). Le tronc est 
donc maintenu par des contreforts, eux-mêmes supportés 
par un système radiculaire traçant et superficiel, souvent 
à nu. Ces racines traçantes elles-mêmes, détachent un 
grand nombre de racines latérales fonctionnelles. Il y a 
donc lieu de distinguer deux sortes de ramifications radi- 
culaires, les unes résultant d’une dichotomisation véritable 
des axes radiculaires initiaux en relation avec le système 
de soutien de l’appareil aérien, les autres, issues des pre- 
mières, latéralement et par voie acropète, fonctionnant 
comme racines normales. 

La description qui précède montre que la formation 
des contreforts est en relation très étroite avec la forma- 
tion d’un système radiculaire traçant. Le nombre d’acco- 
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tements de « première génération » est très probablement 
aussi le même que celui des fortes racines traçantes ini- 
tiales. 


IT, — Nous pouvons maintenant examiner les données 
statistiques recueillies sur place et condensées dans les 
trois tableaux ci-contre. 


1° Les 140 spécimens observés ont tous montré la pré- 
sence de contreforts. 


2° Le nombre de contreforts est variable pour chaque 
tige; les chiffres relevés oscillent entre 2 et 45, mais les 
neuf dixièmes des arbres possèdent de 6 à 24 contreforts (), 
les six dixièmes, de 8 à 13; le chiffre 8, représenté sur 
34 spécimens, soit 24 % du nombre total de tiges comptées, 
est de loin le plus fréquent. 


3° Nous nous sommes demandés si le nombre de contre- 
forts était fonction de l’âge. À défaut de renseignements 
précis à ce sujet, nous avons tâché de savoir si le nombre 
de contreforts et de leurs ramifications variait parallèle- 
ment à l'épaisseur des fûts qui, à la rigueur, peut être 
considérée comme plus ou moins proportionnelle à l’âge. 
A cet effet, nous avons groupé nos données sous diverses 
catégories de diamètre, en indiquant pour chaque rubri- 
que, les chiffres extrêmes et moyens du nombre total 
d'accotements. Ceux-ci montrent une assez large variation 
dans chaque catégorie, mais, dans l’ensemble, indiquent 
bien une augmentation proportionnelle à l'épaisseur des 
tiges. 


4° La question se posait de savoir si la pente du terrain 
influence le nombre de contreforts. Le tableau II montre 
les résultats obtenus pour un classement de ce genre. Il 
n’a été adopté ici que trois catégories de dimensions afin 
d'obtenir pour chaque groupe un nombre suffisant de 


(:) Nous n'avons tenu compte que des contreforts atteignant au moins 
50 centimètres de hauteur, 


— 81 


TABLEAU I. 
Nombre de contreforts, par catégories de diamètre des fûts 
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TABLEAU II. 


Nombre de contreforts, par catégories de diamètre des fûts 
d’après l'allure du terrain, en palier ou en pente. 
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TABLEAU II. 


Nombre, dimensions et rapport hauteur/base des contreforts, 
par catégories de volume-grume, 
d’après l’allure du terrain, en palier ou en pente. 
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(1) Pour chaque tige, hauteur et base sont celles du contrefort le plus développé. 
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sujets d'observation. Les chiffres réunis dans ce tableau 
vérifient l'augmentation assez régulière du nombre de 
contreforts parallèlement à l'épaississement du tronc et, 
de plus, montrent très nettement que la pente du terrain 
provoque la multiplication du nombre des contreforts. 


5° S'il est vrai que les contreforts jouent un rôle méca- 
nique, ce dont personne ne peut douter, leur nombre est-il 
fonction de l'importance de l'appareil végétatif à soute- 
nir ? À ce point de vue, il semble que le volume-grume 
soit un meilleur élément de proportionnalité que le dia- 
mètre des tiges, car, en lui-même, il joue certainement un 
rôle considérable dans le poids à supporter et cela 
tout particulièrement dans les terrains en déclivité. Le 
tableau III montre assez bién l'augmentation régulière du 
nombre des contreforts parallèlement à l'accroissement du 
volume-grume et, d'une inanière particulièrement frap- 
pante, la multiplication du nombre des accotements sur 
les terrains en pente. 

6° Nous avons aussi voulu vérifier la constance de la 
forme des accotements, On a vu plus haut que la morpho- 
genèse même de ces organes impliquait une légère cour- 
bure de l'arête libre. Il nous restait donc à examiner, 
comme caractère, à priori, indépendant de l'allure de la 
surface du sol, le rapport existant entre la hauteur et la 
base du triangle que dessine chaque contrefort. Les chiffres 
du tableau IIT se référant à ce point spécial, montrent que 
malgré une amplitude de variation assez forte, la moyenne 
tend vers un rapport assez constant de 1,4 à 1,5. La forme, 
telle que nous l’envisageons ici, est comprise comme si 
tout le contrefort était disposé dans un même plan vertical 
issu du tronc. En réalité, il n’en est pas toujours ainsi, car 
il y a fréquemment des torsions et des courbures; mais 
nous avons négligé de faire des observations systématiques 
à ce sujet. 

7° Les données du tableau TT montrent, de plus, que les 
dimensions des accotements croissent assez régulièrement 
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avec le développement de l'appareil végétatif, et que, en 
outre, pour une même catégorie de volume-grume, ces 
dimensions sont plus fortes dans les terrains en décli- 
vité. 

Nous devons ajouter que sur une même tige, le déve- 
loppement des divers contreforts est très inégal, mais nous 
n'avons pas fait d'observations précises sur l'influence des 
pentes sur l'inégalité de ce développement. 

L'ensemble des données statistiques qui précèdent auto- 
risent les conclusions suivantes, qui, bien entendu, ne 
s'appliquent qu’à l'espèce étudiée : 

a) La présence de contreforts est un caractère spéci- 
fique; 

b) Le nombre de contreforts augmente régulièrement 
avec l’âge et parallèlement au développement végétatif; 


c) Ces contreforts sont plus nombreux sur les sujets 
croissant dans les terrains en déclivité; 


d) Les dimensions des contreforts augmentent dans les 
mêmes conditions; 


e) La forme des contreforts, en ce qu'elle a d’indépen- 
dant de l'allure du terrain, peut se définir, d'une part, par 
la forme de l'arête libre et d'autre part, par le rapport 
hauteur : base. L'allure de l’arête libre semble être con- 
stante : très légèrement concave et résulte du mode de 
formation de l'organe. Le rapport hauteur : base varie 
notablement, mais cette variation répond à une courbe 
régulière avec une moyenne assez caractéristique pour 
l'espèce. 

Nous exposerons, dans un prochain article, d'autres 
observations que nous avons faites sur la question des 
contreforts et des racines-échasses. Il nous restera alors à 
dégager les conclusions que permet l’ensemble de nos 
observations et à les confronter avec les données de la 
littérature que nous avons sommairement exposées au 
début de cette note. 


1933. 


1922. 


1934. 


1926. 
1930. 
1936. 
1925. 
1931. 


1925. 


1934. 
1922. 


1914. 


1922. 
1925. 
1930. 
1930. 
1936. 


1906. 
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Rapport sur le Mémoire du Docteur J. Hissette, intitulé : 
« Onchocercose oculaire ». 


Cet important mémoire qui fait suite à la première 
étude publiée par l’auteur sur l'Onchocercose oculaire au 
Congo belge, constitue une vraie monographie de la cli- 
nique de l'affection que le D’ Hissette eût le mérite de 
dépister, le premier, d'une manière précise en Afrique 
Centrale. 

Les très nombreuses observations de malades que le 
D' Hissette a pu faire au cours de six années de séjour 
dans la Colonie lui ont permis d'étudier mieux que per- 
sonne le début et l'évolution des lésions oculaires provo- 
quées par Onchocerca volvulus. Ces observations l'ont 
amené à une conception de l'affection, différente de celle 
des auteurs américains qui l'ont primitivement décrite et 
n'ont certainement pas pu disposer d'un matériel aussi 
riche que le médecin belge. 

Elles lui ont permis de trouver un signe précoce, pré- 
cieux pour le diagnostic : la disparition de la collerette de 
pigment bordant la pupille. 

C’est d’après lui le premier symptôme de l'Onchocercose 

oculaire qui est en réalité une uvéite, les phénomènes de 
kératite ponctuée ne constituant souvent que des épiphé- 
nomènes qui peuvent faire défaut. 
” C’est la thèse que développe longuement le D' Hissette 
dans son important mémoire et à l'appui de laquelle il 
apporte des observations précises qu'accompagnent des 
dessins d’après nature très démonstratifs. 

Au cours de ses études l’ophtalmologue ne s’est pas 
borné à observer, il a voulu éclaircir la pathogénie des 
lésions qu'il a vu évoluer chez ses malades. Il a procédé 
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dans ce but à certaines expériences, certainement intéres- 
santes, mais dont il serait pour le moins prématuré de tirer 
des conclusions quelconques. 

Or, quoiqu'il s’en défende, le D' Hissette bâtit sur ces 
essais, joints à certaines constatations trop peu nom- 
breuses, des hypothèses qui sont peut-être séduisantes, 
mais paraissent manquer de base. Par exemple, nous ne 
pouvons le suivre lorsqu'il parle de cadavres de larves 
libérant leurs toxines comme cause des ponctuations. 

Dans l'ensemble, le mémoire est sans doute un peu long, 
mais si l’on réfléchit que les praticiens congolais, tous 
appelés à rencontrer la maladie, ne trouvent dans les 
traités de médecine tropicale qui sont entre leurs mains 
que des indications plus que sobres sur l’'Onchocercose 
oculaire, le développement donné par Hissette à son étude 
paraît utile. 

Nous proposons donc la publication in extenso de ce 
mémoire qui fait honneur à son auteur. 


J. Ropraix. 
R. Moucuer. 


Séance du 19 décembre 1936. 


La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 
M. Fourmarier, président de l'Institut. 

Sont présents : MM. Bruynoghe, Delhaye, De Wilde- 
man, Dubois, Gérard, Robert, Rodhain, membres titu- 
laires; MM. Burgeon, Delevoy, Hauman, Leynen, Mou- 
chet, Polinard, Robyns, Van den Branden, Van Straelen 
et Wattiez, membres associés. 

Excusés : MM. Droogmans, Marchal et Schouteden. 


M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la séance. 


Rapport sur un Mémoire. 


M. Van den Branden donne lecture du rapport qu'il a 
rédigé, d'accord avec M. Rodhain, sur un ouvrage du 
D' Duren, intitulé : Un essai d'étude d'ensemble du palu- 
disme au Congo belge. (Voir p. 589). 

Les rapporteurs concluent à l'impression de ce travail 
dans les Mémoires in-8° de l'Institut. Cette conclusion est 
adoptée par la Section. 


Présentation d’un Mémoire. 


Poursuivant ses recherches sur les plantes médicales 
indigènes et plus particulièrement sur les plantes utilisées 
par les indigènes contre la lèpre, M. De Wildeman exa- 
mine l'emploi fait au Congo par les indigènes de la région 
du Nord-Est des bulbes du Crinum scabrum qui ont été 
remis par le D° Wolansky à MM. Rodhain et Dubois. 
M. De Wildeman a recherché dans la liltérature l'emploi 
de ce bulbe et celui des espèces voisines. 
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Plusieurs d’entre elles sont, au Brésil, dans les Indes 
anglaises et néerlandaises et dans le Sud et l'Ouest de 
l'Afrique, employées pour guérir des maladies de la peau. 

Celles qui ont été étudiées en détail renferment un 
alcaloïde émétique que plusieurs chimistes ont signalé 
sous le nom de lycornine, ce produit ayant été obtenu 
pour la première fois d’un Lycoris du Japon, de la même 
famille des Amaryllidacées. 

M. Wattiez qui a étudié les bulbes congolais y a 
décelé la présence d’un alcaloïde, mais la quantité de 
matière élait trop faible pour permettre une définition 
exacte. 

M. De Wildeman passe ensuite en revue rapidement les 
autres Amaryllidacées dans lesquelles un principe actif 
a été signalé et qui ont été utilisées en médecine indigène. 

Cette étude paraîtra dans les Mémoires in-8° sous le 
titre : À propos de plantes contre la lèpre (Crinum Sp. 
Amaryllidacées). 

M. Waittiez confirme qu'il a trouvé dans les matériaux 
examinés, des mucilages, des alcaloïdes et des saponines. 
Mais la matière était insuffisante pour lui permettre d’arri- 
ver à une conclusion définitive. Il exprime le vœu que le 
Gouvernement et l'Institut national pour l'étude agrono- 
mique du Congo Belge (/néac) envoient en Belgique des 
matériaux en quantité plus grande, pour permettre une 
étude approfondie et complète. 

Ce vœu est appuyé par M. De Wildeman et adopté par 
la Section. 


Comité secret. 


Les membres titulaires, constitués en Comité secret, 
élisent comme vice-directeur pour 1937, M. Robert. 


La séance est levée à 15 h. 15. 


Rapport sur le mémoire de M. le Docteur A. Duren, intitulé : 
« Un essai d’étude d’ensemble du paludisme au Congo belge ». 


Dans une étude très documentée, l'auteur passe succes- 
sivement en revue les points suivants : considération géo- 
graphique sur le Congo belge; importance du paludisme 
dans la pathologie congolaise; endémie malarienne, dif- 
férents plasmodiums en cause et leur distribution suivant 
l'altitude et l’âge des impaludés; anophèles transmetteurs 
de la malaria; prophylaxie du paludisme ainsi que la 
législation visant la lutte contre cette maladie. Un cha- 
pitre spécial est consacré à la prophylaxie médicamen- 
teuse, 

L'auteur donne également un court aperçu illustré des 
méthodes de propagande antipaludique, utilisées dans la 
Colonie. 

Voici les conclusions succinctes du mémoire : 


Sauf dans quelques régions d'altitude, de l'Est du pays, le 
Congo belge réunit des conditions très favorables au paludisme 
hyperendémique. 

La malaria, quoique en décroissance nette, y est encore la 
maladie principale des Européens. 

Elle est une cause importante de morbidité et de mortalité 
chez les jeunes enfants indigènes, mais décroît en importance 
avec l’âge, pour devenir négligeable à l’âge adulte. 

Les régions d'altitude sont le siège d'épidémies graves de 
malaria, même chez les indigènes adultes. 

L'index endémique peut être estimé\à 88 % chez les jeunes 
enfants. Il décroît avec l’âge et est de l’ordre de 32 % chez les 
adultes. Le tableau de l'hyperendémicité est le plus net dans 
les régions basses : indice élevé, 92 %, vers 3 ans, indice bas 
chez les adultes, 24 % (état de prémunition). L'indice général 
de l’ensemble de la population peut être estimé à 48 %. Les 
porteurs de gamètes représentent environ 20 %. 
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Le plasmodium falciparum est de loin le plus répandu, mais 
sa fréquence décroît avec l’âge et l'altitude. Le plasmodium 
malariae et le plasmodium vivax suivent une courbe inverse. 

L'anophèle le plus répandu est l’anophèle Costalis-Théo, 
avec un indice d'infection sporozoïque moyen de 9.4 %. Les 
Anophèles funestus Giles et Anophèles Marshalli, var. Moucheti 
Evans, occupent le deuxième rang, avec un indice de 4 à 5 %. 


Ce travail, très documenté, étayé de statistiques et de 
graphiques nombreux, constitue, à notre connaissance, 
la première étude d'ensemble du paludisme au Congo 
Belge. 

Il comporte forcément des inexactitudes et des lacunes, 
qui n'apparaîtront clairement que lorsque le temps et le 
progrès auront amélioré les possibilités d'investigation. 
C'est ainsi que le D’ Duren a dû étendre, plus d'une fois, 
à l’ensemble de la Colonie, la signification des données 
concernant certaines régions seulement, où il avait été 
possible de recueillir une documentation convenable. 

N'empêche que le travail du D° Duren est un document 
très intéressant, dont les coloniaux tireront le plus grand 
profit. 

Nous proposons sa publication dans les Mémoires de 
l'Institut Royal Colonial Belge, 


A.-J. RopHaIN 
F,. VAN DEN BRANDEN. 


SECTION DES SCIENCES TECHNIQUES. 


Séance du 27 novembre 1936. 


La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence 
de M. Gillon, vice-directeur, 

Sont présents : MM. Deguent, Dehalu, Gevaert, le baron 
Liebrechts, Maury, van de Putte, membres titulaires; 
MM. De Roover, Lancsweert et Marchal, membres asso- 
ciés, 

Excusés : MM. Bollengier, Fontainas et Moulaert. 

M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la séance. 


Présentation d'ouvrages. 


Sont déposés sur le bureau : le Livre jubilaire Félix 
Kaisin et l'étude de M. A. Kazmitcheff : Contribution à 
l'étude des roches éruptives et métamorphiques du Kivu, 
présentés par l'Institut géologique de l'Université de Lou- 
vain. — Remerciements d'usage. 


Communication de M. d. Maury. 


M. Maury signale l'extension considérable prise par 
l'application des levés photogrammétriques par clichés 
d'avion, dans la plupart des pays, l'adaptation des métho- 
des employées, aux sites relevés, ainsi que la nécessité 
dans les applications pratiques, de tenir compte des pro- 
cédés de reproduction à prévoir pour les documents car- 
tographiques réalisés. 

Il fait ensuite un exposé de la technique mise au point, 
en Hollande, par M. Schermerhorn, pour l'emploi des cli- 
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chés aériens par redressement dans la reconstitution des 
cartes topographiques. 

Il rappelle le principe de la triangulation radiale, 
expose l'emploi du triangulateur nadiral et son rempla- 
cement possible par des procédés plus simples, basés sur 
l’utilisation du stéréoscope à miroirs et du coordinato- 
graphe polaire. Il donne également un aperçu de la 
méthode de calquage des clichés redressés avec identifi- 
cation stéréoscopique des détails, Il signale enfin les ser- 
vices que peuvent rendre dans les colonies, en particulier 
pour les régions couvertes de forêts denses et pour les 
levés fluviaux, les méthodes de triangulation photogram- 
métrique par chaînes rhombiques agencées en réseau. 


(Voir p. 593). 


Présentation d'ouvrages. 


M. Maury présente ensuite à la Section les feuilles 
« Malonga » et « Dilolo » de la carte au 1/200,000° et rap- 
pelle les grandes difficultés rencontrées dans le relevé 
topographique de ces régions par la mission dirigée par 
le commandant Massart, puis par le lieutenant Delvaux. 
Le personnel a été mis, au cours de ces travaux, à une 
très rude épreuve et a fait montre d'un dévouement 
auquel il y a lieu de rendre hommage. 

M. Maury présente enfin la feuille IX (Boma-Matadi) 
de la carte topographique au 1/200,000° du Bas-Congo, 
dressée d’après les travaux de la mission cartographique 
et d’après des documents portugais. 


La 


La séance est levée à 16 heures. 


M. d. Maury. — Perfectionnements récents aux levés 
aérophotogrammétriques par redressement. 


L'emploi pour les levés topographiques de photogra- 
phies prises en avion, tend à se généraliser en s'adaptant 
aux divers sites à représenter et au but du levé effectué. 
La solution la plus complète est donnée par les grands 
appareils de restitution qui permettent, en traitant des 
couples de clichés présentant un recouvrement et où figu- 
rent un nombre déterminé de points connus dans le sys- 
tème de coordonnées rectangulaires du levé, de tracer la 
planimétrie et les courbes de niveau de la région commune 
aux deux plaques. Des simplifications importantes peu- 
vent être apportées à ce travail et au matériel à mettre en 
œuvre quand la région à cartographier est sensiblement 
horizontale et quand l'échelle du levé permet l'emploi de 
signes conventionnels pour la représentation de certains 
détails topographiques. Ces simplifications entraînent un 
gain de temps considérable et une diminution sensible des 
frais. 

Leur application était réalisée ordinairement par l'éta- 
blissement de ce qu'on nommait un photoplan, constitué 
par l'ajustement d'épreuves sur papier, des clichés redres- 
sés, La technique de cette opération est assez aléatoire et 
les résultats obtenus ne donnent pas toujours pour le tracé 
des fonds topographiques des cartes, entière satisfaction. 
Aussi, nous a-t-il paru intéressant de signaler les procédés 
actuellement utilisés en Hollande dans les services du 
Waterstaat, du cadastre et de la topographie militaire, tels 
qu'ils résultent des recherches faites par M. SCHERMER- 
Horn, professeur à la « Technische Hoogeschoo! de Delft » 
et qu'il a signalés déjà dans une étude parue dans le Tijd- 
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schrift van het Koninklijk Nederlandsch Aardrijkskundig 
Genootschap, 2° série, deel LIT, 1935. 

Rappelons rapidement le principe du redressement. Si 
l'on photographie un terrain horizontal à l'aide d'un 
appareil dont l'axe optique est exactement vertical, le 
cliché obtenu représente le terrain à une échelle égale 
au rapport entre la distance : plaque-objectif et la dis- 
tance : objectif-plan du terrain, La première distance peut 
être prise égale à la distance focale f de l'objectif, la 


seconde est l'altitude h de la prise de vue. On a donc e— L 
Cette propriété existe très approximativement pour un 
cliché avec axe vertical pris d'un avion à l’aide d'un appa- 
reil photographique muni d’un obturateur d'objectif. 
Quand l'axe optique est incliné par rapport à la verticale, 
la photographie du terrain est une perspective linéaire, 
dont le centre est le point principal de l'objectif. Cette per- 
spective peut être transformée en une représentation cor- 
recte du terrain à une échelle donnée en projetant la pla- 
que sur un écran plan, placé de manière à occuper par 
rapport à la plaque, une position parallèle à celle du ter- 
rain photographié. Ce résultat peut être obtenu quand on 
connaît les positions relatives de quatre points du terrain 
situés dans le champ du cliché. I] suffit de faire coïncider 
les projections de ces points, identifiés sur le cliché, avec 
les positions des quatre points connus dessinés en plan. 
Les difficultés rencontrées sont de deux ordres diffé- 
rents : il faut d'abord assurer une projection nette du cli- 
ché sur un plan faisant avec lui un certain angle et per- 
mettre à l’ensemble « cliché-objectif-écran », des mouve- 
ments qui assurent la mise en coïncidence des points 
correspondants tout en maintenant une image nette. 
L'étude de ce problème montre qu'il faut réaliser entre 
le cliché, l'objectif et l'écran une liaison telle, que le plan 
du cliché, le plan principal de l'objectif et le plan de 
l'écran se coupent suivant une même droite; de plus, qu'en- 
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tre un point du cliché, le centre optique de l'objectif de 
projection et l'image du point sur l'écran, persiste la rela- 
tion de distance correspondant à la distance focale de la 
lentille. 

Pour que ce procédé soit réellement pratique, il est 
nécessaire que ces conditions soient maintenues dans l'ap- 
pareil de redressement par des mécanismes dits « inver- 
seurs » qui règlent les mouvements des trois parties con- 
stitutives, de manière à obtenir sur l'écran une image qui 
soit toujours au point. Plusieurs types de ces redresseurs 
existent actuellement; citons celui de Zeiss, celui de Oden- 
krans-Wild et celui de De Koningh. 

Une autre difficulté de la mise en pratique du redresse- 
ment est la nécessité de posséder, par cliché, quatre points 
au moins, connus en situation planimétrique. IL n'est 
guère possible d'assurer ce résultat par les méthodes topo- 
graphiques ordinaires et il faut faire usage du procédé 
dit de « triangulation nadirale ». J'ai eu l’occasion d’ex- 
poser antérieurement à la Section le principe de ce pro- 
cédé, tel qu'il était, il y a quelques années, appliqué en 
Angleterre sous le nom de « méthode d’Arundel ». (Voir 
Bulletin des Séances, volume 1-3-1930). La méthode utili- 
sée était purement graphique et rappelait les constructions 
appliquées à l’aide de la planchette topographique, qui 
donnent un accroissement d'erreur rapide. Il est possible, 
à l’aide d'instruments simples d'arriver à une précision 
plus grande basée sur l'emploi du calcul. 

Rappelons d’abord le principe de la triangulation nadi- 
rale. 

Supposons relevée, une série de clichés se succédant 
de manière à présenter entre eux un recouvrement de 60 % 
minimum (voir fig. 1). Supposons l’axe optique sensible- 
ment vertical pour chacun d'eux. Le point du terrain cor- 
respondant au point principal de chaque cliché se retrouve 
sur trois plaques consécutives, sauf évidemment dans le 
cas des clichés extrêmes. Admettons que ces points, que 
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nous notons : P,, P,... aient été identifiés et exactement 
marqués sur chaque cliché. Identifions également sur 
chaque plaque, de part et d'autre de la ligne joignant deux 
points principaux consécutifs dans la zone de recouvre- 
ment, deux autres points qui figurent également sur trois 
clichés consécutifs. Désignons-les respectivement par A,, 
Ass-nettE; B;: 

Utilisant la propriété connue du point principal dans le 
cas de clichés verticaux, nous mesurons sur la plaque 1, 
les angles 1 et 2; sur la plaque 2, les angles 3, 4, 5, 6; sur 
la plaque 3, les angles 7 et 8 qui correspondent aux angles 
horizontaux mesurés par un cercle azimutal mis en station 
en P,, P, et P,. Ces huit angles appartiennent à un quadri- 


latère, avec centre et le détermineraient complètement 
avec deux données surabondantes si deux des sommets 
étaient connus planimétriquement. Le procédé peut être 
répété pour une série de plaques adjacentes donnant une 
série de rhomboèdres enchaînés par un côté. Si dans le 
champ commun à deux clichés voisins, figure un point 
connu en planimétrie, il est possible de le rattacher à deux 
points principaux par deux angles mesurés en ces points 
sur le cliché. Il suffira d'un second point de cette espèce 
pour pouvoir fixer planimétriquement toute la chaîne en 
résolvant le problème topographique : « Intercaler entre 
deux points connus, une chaîne de triangles dont les 
angles sont mesurés ». 

Avant d'examiner la méthode de travail, il est néces- 
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saire de se rendre compte de la manière de faire les mesu- 
res et de l’ordre de précision qu'elles comportent. En 
général, il est impossible de garder l’axe optique exacte- 
ment vertical. La propriété d'égalité des angles est alors 
transférée du point principal à l'orthocentre : intersection 
avec le plan du cliché de la bissectrice de l'angle entre 
l'axe optique et la verticale passant par le centre de l'ob- 
jectif. Ce point peut se déterminer assez exactement si 
l'appareil de prise de vues porte un niveau sphérique, 
réglé par rapport à l'axe optique et pourvu de graduations 
circulaires concentriques de valeur angulaire connue. 
L'appareil photographie le niveau et la bulle. Connaissant 
alors la distance focale principale et la direction de l’incli- 
naison donnée par la situation de la bulle, il est possible 
de situer approximativement l’orthocentre sur la plaque 
en partant du point principal. 

Supposons le point principal ou l’orthocentre déterminé 
sur chaque cliché d’une manière suffisamment précise 
pour que les angles ayant ces points comme sommets puis- 
sent être considérés comme exacts, à quelques centigrades 
près par exemple. Il faut alors pouvoir transférer ce point 
du cliché au centre duquel il a été marqué sur les deux cli- 
chés voisins. Pratiquement, le problème se présente 
comme suit: sur le cliché central, le point principal est 
fourni par les marques tracées sur le châssis. À ce point, 
correspond sur la photographie, un détail du terrain qu'il 
faut retrouver exactement sur les deux plaques voisines. 
Nous avons montré dans notre précédente étude sur la 
méthode d’Arundel, comment ce transfert s'’obtenait à 
l'aide du stéréoscope de Barr et Stroud en utilisant de peti- 
tes marques en forme de croix tracées sur un bout de pel- 
licule transparente. Ce moyen suffisait pour l'emploi de 
constructions purement graphiques. Il est insuffisant pour 
l’'approximation que l’on cherche à réaliser ici. Le principe 
du transfert stéréoscopique est cependant conservé, mais 
le marquage est obtenu d'une manière plus rigoureuse en 
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utilisant un stéréoscope spécial construit par M. De Ko- 
ningh, de Arnhem. Il est d'un type analogue au Klapp- 
Spiegelstereoskop de Zeiss; il est muni de deux miroirs en 
argent poli et les oculaires sont munis de prismes de 
Dove jumelés qui permettent d'obtenir une rotation vir- 
tuelle et simultanée des images. Les deux marques pour 
le transfert sont constituées par des anneaux de 7 à 8 
centimètres de diamètre noircis à l’intérieur et légèrement 
évasés vers le haut, Dans le fond se trouve une plaque 
de verre portant en son centre un point noir de faible 
diamètre. Il est possible de substituer à cette plaque 
transparente, une autre plaque opaque munie d’un piquoir 
exactement centré sur le point noir et qui permet le report 
sur le cliché de l'emplacement de ce point. 

Si l'on centre l’une des marques sur le point principal 
du cliché central, supposé à droite, par exemple et si l'on 
dépose l'autre marque sur le cliché voisin, aux environs 
du point correspondant cherché, après avoir disposé préa- 
lablement les deux vues, de manière à réaliser l'effet sté- 
réoscopique, l'observateur aperçoit tout d’abord la marque 
dédoublée, puis, après déplacement convenable, en fusion 
stéréoscopique et enfin en contact avec le point du sol cor- 
respondant au point principal. Afin d'éviter une erreur 
qui pourrait provenir de la sensibilité moindre pour une 
parallaxe, dans le sens normal à la ligne des yeux, on fait 
tourner les deux images simultanément de 90° en agissant 
sur les prismes de Dove et en vérifiant la permanence du 
contact de la marque avec le sol. A l’aide du piquoir, il est 
alors possible de transférer l'emplacement de la marque 
sur le cliché d'une manière précise. Les autres points 
nécessaires à l'établissement de la chaîne « rhombique » 
se transfèrent de la même façon. Toute plaque, compor- 
tera normalement neuf points marqués : son point prinei- 
pal et les points principaux des deux clichés voisins, 
déterminés par transfert stéréoscopique; trois points auxi- 
liaires, à peu près au droit de chacun des points princi- 


— 599 — 


paux dans la partie supérieure du cliché (points a) et trois 
points (points b) à peu près symétriquement placés dans 
la partie inférieure du cliché. Les plaques extrêmes n’en 
auront ordinairement que six, mais pourront renfermer 
également des points planimétriquement connus pour 
assurer le raccord au système des coordonnées générales. 


x 


Il faut alors procéder à la mesure, des angles ayant 
comme sommet commun sur chaque cliché, le point prin- 
cipal ou l'orthocentre. L'expérience semble montrer que 
quand l'échelle n’est pas trop petite, il suffit d'utiliser un 
coordinatographe polaire, centré sur le point principal 
et dont l’alidade est amenée successivement sur les diverses 
marques, comme il a été dit ci-dessus. 

Ces mesures peuvent être répétées plusieurs fois et se 
font indépendamment pour chaque cliché. 


Le calcul de la chaîne et sa mise en place planimétrique 
devient possible dès que deux points connus ont été ratta- 
chés. En général, on s’efforcera d'assurer des vérifications 
et des possibilités d'ajustement en raccordant à un nombre 
de points surabondant. 

Quant au calcul et à l'ajustement, ils peuvent se faire de 
diverses manières; nous donnons ci-après une méthode 
qui nous semble pratique et qui peut être facilement mise 
en formulaire. Elle est basée sur l'emploi des observations 
conditionnelles appliquées aux angles mesurés. Chaque 
« losange » (fig. 2) comprenant trois points principaux : 
P, P’ P” et deux points latéraux A et B, peut être com- 
pensé séparément. Si deux des points sont supposés con- 
nus, les huit angles mesurés, doivent satisfaire à deux 
conditions qui sont a) celle du tour d'horizon en P’ et 
b) la relation aux sinus des angles du pourtour. Elles 
s'écrivent : 


3+4+5+6— 360 
log sin 1 — log sin 2 + log sin (2 + 3) — log sin (4 + 7) 
+ log sin 7 — log sin 8 + log sin (5 + 8) — log sin (1 + 6) — 0. 
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Étant donné le mode de mesure des angles, la première 
condition est toujours satisfaite; pour la seconde, on peut 
faire usage du développement par les différences loga- 


AÀ 
PNA 
#2" Li$ 


X 


rithmiques et en désignant par v les corrections incom- 
nues aux angles mesurés, nous pouvons écrire 


(1) Os + Os + 05 + 04 = 0. 
À Di — De + Vxgs (De + Vs) — dar (Da + Ur) + O7 — Ùn 
+ ds4e (05 + Ds) — Ÿ,45 (01 + 06) = l 

en désignant par à la différence log sin pour l'unité 
d'angle choisie pour v et en posant 

= — log sin 1 + log sin 2 — log sin (2 + 3) + log sin (4 + 7) 

— log sin 7 + log sin 8— log sin (5 + 8) + log sin (1 + 6). 

L'équation (2) sera multipliée par une puissance de 10 

de manière à obtenir les coefficients des inconnues de 


l'ordre de grandeur de l'unité (ordinairement 10°). En trai- 
tant ces équations par la méthode des corrélatifs, de 
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manière à satisfaire à la relation 2v°=minimum, 


obtient en posant : 


on 


U = CA — CALE 
Ag = — dy + Voys 
Qu = dgyss 
4 == detre 
As = dype. 
(7 = bite: 
Ag = — Vgyn + dre 
Us = Ùyys — dy. 
l 
Za={a La? — [a R = ——. 
a = [a] @ = [a?] Tac 
= uk. 
= uk. 
[a] 
A =} a 4 k. 
[a] 
Vs = ju— % | k. 
a 
Ds all 
a 
De = CA [a] k 
4 
D; = ah. 
Ls— Ash. 


Ces corrections donnent un rhomboèdre géométrique- 
ment exact. Les figures suivantes peuvent se calculer de 
la même manière. Le raccordement d'une chaîne de rhom- 
boèdres à deux points connus, peut se faire en donnant à 
un côté de départ P, P”, par exemple, une longueur et un 
gisement quelconques d’où l’on peut déduire des lon- 
gueurs et gisements fictifs pour les côtés de la chaîne à 
laquelle on rattache les deux points connus. Partant 
des coordonnées d'un de ces deux points et utilisant 
les longueurs et gisements fictifs du calcul, on obtient 
pour le deuxième point connu des coordonnées fic- 
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tives, d'où l'on déduit l'angle de rotation général dont 
il faut corriger les gisements fictifs et la correction 
constante à faire aux logarithmes des côtés fictifs pour 
obtenir une fermeture correcte sur les deux points connus. 

Dans le cas où l’on dispose d’un nombre surabondant 
de points déterminés planimétriquement, la compensation 
générale peut être complétée par l'application de la 
méthode des variations de coordonnées avec rattachements 
rigides aux points connus, L'emploi de la méthode des 
directions avec introduction de corrections d'orientation 
aux sommets est alors tout indiqué. 

L'emploi du calcul présente le grand avantage de pou- 
voir chiffrer la précision réalisée et de permettre l'analyse 
des déviations des chaînes dans le but d'y déceler des 
influences systématiques. 

Le procédé ainsi appliqué fournit en général pour 
chaque plaque, neuf points connus en X et Y, soit cinq 
points surabondants. On peut alors passer au redresse- 
ment du cliché. 

Pour garder au travail la précision acquise par l'emploi 
du calcul, il faut renoncer à faire usage de l'impression 
directe sur papier photographique et recourir à la pro- 
jection sur une plaque photographique où sont rapportés 
à l’aide de leurs coordonnées rectangulaires calculées, les 
points connus. Le cliché redressé s’imprime en positif, à 
l'échelle voulue. Il suffit alors de calquer cette plaque en 
interprétant éventuellement les détails à l’aide des signes 
conventionnels. 

Il est à remarquer que, par suite des recouvrements réa- 
lisés pour une même bande de sol, il n’est nécessaire de 
redresser qu'un seul cliché sur deux et qu'en choisissant 
convenablement les points latéraux A et B d’une bande, 
ces points peuvent servir pour les bandes voisines, s'ils 
sont compris dans le recouvrement de 20 % ordinairement 
réalisé, d'où un gain considérable de temps. 


Séance du 30 décembre 1936. 


La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 
M. Bollengier, directeur. 


Sont présents : MM. Dehalu, Fontainas, Gevaert, Gillon, 
Maury, Moulaert, van de Putte, membres titulaires: 
MM. De Backer et Marchal, membres associés. 


Excusés : MM. le baron Liebrechts et Olsen. . 


M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la séance. 


Communication de M. M. Dehalu. 


M. Dehalu expose les progrès réalisés par M. La Cour, 
directeur de l'Observatoire magnétique de Copenhague, 
dans la construction de deux appareils destinés à la pros- 
pection géomagnétique : la balance magnétométrique 
B. M. et le magnétomètre Q. H. M., pour la mesure de 
l'intensité horizontale de la force magnétique terrestre. 
Ces appareils constituent un progrès considérable sur les 
instruments du même type. 

La qualité de la B. M. est sa grande précision que l'on 
peut évaluer en campagne à +37 et l'invariabilité de son 
réglage. Cela est dû à la perfection avec laquelle a été 
réalisé l’aimant. Celui-ci, le miroir et les couteaux sont 
d'une seule pièce. L'ensemble ne pèse que 2 1/2 grammes 
et les deux couteaux, dont les tranchants sont dans le pro- 
longement l’un de l’autre, reposent sur des plans d’'agate 
sur une longueur de 0,2 mm. seulement. L’aimant 
s'observe toujours dans une position horizontale grâce à 
une lunette collimatrice disposée horizontalement et dont 
le réticule, éclairé par une fenêtre pratiquée sur le haut de 
la lunette, est réfléchi par le miroir de l’aimant. 
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Lorsque le fil horizontal du réticule coïncide avec son 
image réfléchie, l'aimant est sensiblement horizontal. En 
réalité, cette horizontalité est réalisée en observant l'ai- 
mant avec la lunette tournée successivement vers le Sud, 
puis vers le Nord. 

Le Q. H. M. consiste en un tube en cuivre protégeant 
un fil de suspension en quartz auquel est suspendu un 
petit aimant. L'appareil est monté sur un petit théodolite 
non magnétique. On fait tourner l'appareil successivement 
de 2n et de — 2» de manière à imprimer au fil de quartz 
une torsion de 21+ « et 4 — 21, « étant la torsion initiale 
inconnue du fil. Dans la position initiale, l’aimant fait 
avec le méridien magnétique un angle E, le fil ayant la 
torsion 4. Les angles lus sur le limbe azimutal du théo- 
dolite permettent de calculer 4 et e comme l'indique la 
théorie de l'appareil. 

La précision du Q. H. M. est de l’ordre du gamma. 

Selon M. Dehalu, ces deux appareils procurent à la 
méthode de prospection géomagnétque un avantage con- 
sidérable sur les autres méthodes géophysiques. (Voir 
p. 605). 


Comité secret. 


Les membres titulaires, constitués en comité secret, 
élisent comme vice-directeur pour 1937, M. van de Putte. 


La séance est levée à 16 h. 15. 


M. M. Dehalu. — La prospection géomagnétique à l’aide 
des nouveaux magnétomètres La Cour (Copenhague). 


1. La balance magnétométrique de Copenhague (B. M.) 
(fig. 1) se compose d'un aimant en acier au tungstène, 
placé horizontalement dans une chambre cylindrique en 
bronze, montée sur un triangle à trois vis calantes et 
mobile autour d'un axe vertical. Pour les mesures sur le 
terrain, la balance se place sur la plate-forme d'un tré- 
pied ordinaire de campagne dépourvu de fer. 

L'aimant a une longueur de 6 centimètres (fig. 2) et 
peut osciller autour de couteaux dont les arêtes légèrement 
arrondies reposent sur des plans d'agate sur une longueur 
de 0,2 mm. seulement. Une lunette d'observation est dis- 
posée horizontalement devant la chambre d'oscillation et 
vise par réflexion sur un miroir circulaire de 1,2 mm. 
environ de diamètre placé au-dessous de l’aimant, en son 
milieu. 

L'aimant, les couteaux et le miroir sont d’une seule 
pièce et ne pèsent que 2,5 gr. environ. Cet ensemble qui 
constitue ce qu'on appelle un « aimant monade » est une 
petite pièce d'art mécanique. 

Elle est fabriquée par M. Laessge Müller qui a surmonté 
toutes les difficultés que présentait la réalisation d'une 
pièce aussi délicate. 

Le miroir en acier poli possède un coefficient de réfle- 
xion de 80 % environ et sa planéité peut être considérée 
comme parfaite; les deux couteaux, quoique séparés, ont 
leurs tranchants dans le prolongement l'un de l’autre, ce 
qui est une condition essentielle pour conserver invariable 
la sensibilité de la balance; enfin, l’écrouissage de l’aimant 
a été obtenu par un procédé spécial. 
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La qualité de l’aimant monade est de conserver inva- 
riable la distance du centre de gravité du système mobile à 
l'axe de rotation. Celle-ci n’est, dans la balance de Copen- 


FIG. 1. 


hague, qu'une fraction de millimètre. Pour que ses indi- 
cations ne varient pas d’un gamma, il faut que cette dis- 
tance reste constante à moins d’un cent millième de 
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millimètre, ce qui ne peut être obtenu qu'à l’aide d’un 
aimant monade. 

Enfin, celui-ci est vieilli artificiellement, ce qui permet 
de conserver à peu près invariable son équilibre, sa sensi- 
bilité et son coefficient de température. 

Quant à son moment magnétique, il varie lentement 
au cours du temps. 

Toutes les parties intérieures de la chambre d’oscilla- 
tions peuvent être sorties ensemble, en cas de nécessité; 
après la mise en place, la chambre est fermée hermétique- 
ment. Celle-ci est en outre munie d’un appendice en verre 
contenant un petit morceau de sodium métallique, d'une 
soupape servant à raréfier l'air dans l'intérieur de la 
chambre, d'un thermomètre, d’un manomètre et d’un 
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FIG. 2. 


niveau donnant 20 secondes par division. 

Le réticule de la lunette d'observation se compose d’un 
long trait horizontal placé au milieu d’une échelle graduée 
dont la division vaut 2 ou 3 gammas. Il est éclairé par 
une petite fenêtre disposée dans la partie supérieure et 
son image est réfléchie par le miroir de l’aimant lorsque 
celui-ci est sensiblement horizontal. 

Un fait remarquable et de grande importance est qu’une 
variation dans la valeur de l'échelle est sans importance 
sur les résultats des mesures à effectuer avec cet appareil, 
comme l'indiquera la théorie. 

Pour faire une détermination avec la balance B. M., on 
amène l'axe de l’aimant dans une position horizontale à 
l'aide d'un aimant auxiliaire que l’on déplace le long d’un 
tube cylindrique portant une graduation en millimètres 
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et disposé verticalement en dessous de l'appareil. L’aimant 
auxiliaire a également été vieilli artificiellement et sa 
position lue sur l'échelle graduée permet, à l’aide d'une 
table calculée d'avance, de trouver la valeur du champ 
positif ou négatif qui, ajoutée algébriquement au champ 
à mesurer, donne le champ correspondant au champ 
« zéro » de l’aimant. 

En cas d'une grande différence entre le champ de la 
station et le champ zéro de l’aimant, on peut augmenter 
ou diminuer le champ d'une quantité constante au moyen 
d'un second aimant auxiliaire qu'on place à une dis- 
tance fixe de l'aimant de l'appareil, dans un tube vertical 
vissé à la partie supérieure de l'instrument. On conçoit 
qu'en choisissant convenablement les aimants auxiliaires, 
il soit possible de faire varier la grandeur du champ 
magnétique mesurable. Une mesure à l’aide de la B. M. 
comporte trois lectures : la première avec le pôle Nord de 
l'aimant (et la lunette) dirigé sensiblement vers le Nord, 
la deuxième avec la lunette dirigée à peu près vers le Sud 
et la troisième, qui sert de contrôle, avec la lunette dirigée 
de nouveau vers le Nord. 

La théorie de la B. M. repose, comme nous le verrons, 
sur la différence de sensibilité de la balance dans les deux 
positions que l’aimant peut occuper dans le plan du méri- 
dien magnétique suivant que son pôle Nord ou son pôle 
Sud est dirigé vers le Nord magnétique. La précision des 
mesures est due à l'emploi d'un aimant monade et sur- 
tout au fait que l’aimant s'observe toujours dans la posi- 
tion horizontale. 


2. THÉORIE DE LA BALANCE. — Nous exposerons d’abord 
une théorie élémentaire. 

Soient A, A”, (fig. 3) l’axe de l’aimant dirigé horizonta- 
lement dans un azimut 0— A$ON compté du Nord magné- 
tique, N, vers l'Est, AA’ la position de ce même aimant 


incliné d'un angle p— A,OA sous l'horizon, O la projection 
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de l'axe de rotation de l’aimant sur le plan vertical d’oscil- 
lation, G le centre de gravité de l'aimant que nous suppo- 
serons situé dans le plan d'oscillation à une distance 
OG= a du centre O de rotation, a= À’0G, P le poids de 
l'aimant, M le moment magnétique de l’aimant, H et Z 


FIG. 3. 


respectivement les intensités horizontale et verticale du 
champ magnétique terrestre. 
Pour qu'il y ait équilibre, il faut que les moments des 
forces agissant sur l’aimant soient égaux. 
Le moment de la pesanteur P par rapport à la verti- 
cale OF vaut 
PGO = &4P cos (4 — p). 


Les forces qui agissent sur l’aimant en A sont la force 
magnétique verticale Z dont le moment magnétique par 
rapport à OF est 

MZ X AB = MZ COS D 


et la force magnétique AR parallèle à OA,, AR=H cos 6, 
qui peut être considérée comme la résultante des forces 
RD et AD dirigées la première parallèlement à l’aimant 
et la seconde suivant la verticale menée par A. Cette der- 
nière qui agit seule, vaut 


AD = — H cos 0 tg p, 
BULL. INST. ROYAL OOLONIAL BELGE 39 


— 610 — 


son moment par rapport à OF est 

— MH cos 4 tg p X cos p — — MH cos 0 sin p, 
on a donc comme condition d'équilibre 
(1) aP cos (4 — p) — MZ cos p — H cos 4 sin p. 

3. Cette formule peut s'établir par le raisonnement 
général suivant. Nous conserverons les mêmes notations 
que précédemment, nous désignerons en outre, par 

RR" (fig. 4) la direction du champ magnétique terrestre, 

NOR =1I, l’inclinaison magnétique, 


FIG, #. 


T, l'intensité de la force magnétique terrestre, 

a, l'angle aigu compris entre l’axe magnétique AA de 
l'aimant et la droite OG passant par le centre de gravité G 
et perpendiculaire à l'axe de rotation OE situé dans le plan 
de l'horizon, c’est l'angle A’OC’= AOC. 

Prenons comme axes de référence : 

la direction du Nord magnétique, comme axe des X 
positifs, 
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la direction de l'Est magnétique, comme axe des Y 
positifs, 

la direction de la verticale OZ, vers le Nadir, comme 
axe des Z positifs. 

Les cosinus directifs de la direction du champ magné- 
tique terrestre OR et de la direction OP, perpendiculaire 
à l’axe magnétique OA et à l’axe de rotation OE, sont 
mentionnés dans le tableau suivant. 


Tableau des cosinus directifs. 


Directions 


OR cos I 0 sin ] 


OP L OA cos 0 sinp sin 0 sinp — cosp 


Si au lieu de la direction OP, nous prenons la direc- 
tion OP” dirigée vers le Nadir, les cosinus directifs men- 
tionnés à la dernière ligne du tableau changent de signe. 

ne 

L'angle $ — P'OR est alors donné par 

cos $ = — cos I cos Ô sin p + sin I cos p. 

Pour que l’aimant soit en équilibre, il faut d’abord que 
les droites OR et OP” coïncident respectivement avec OA 
et OC et ensuite que les moments des forces dues respec- 
tivement à la pesanteur et au champ magnétique terrestre 
se contre-balancent. Dans ces conditions, il vient 

J—=a—p 
et 
Pa cos (a — p) = MT (— cos I cos 8 sin p + sin I cos p). 
Mais on a 
H=TcosIi Z=TSshnI, 
d'où finalement 
Pa cos (œ — p) — — MH cos 8 sin ÿ + MZ cos p, 


ce qui est l'équation (1) obtenue précédemment. 
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4. Supposons maintenant qu'on dispose verticalement 
en F (fig. 3) un aimant auxiliaire; le moment du couple 
agissant sur l’aimant de la balance vaut 


2mM 
3 


’ 


où m représente le moment magnétique de l’aimant auxi- 
liaire et r la distance FO des deux aimants, Dans ces con- 
ditions, la formule (1) s’écrira 


d 2Mm 
(2) aPcos(a—p) — MZ cos p — H cos À sin p +- + 
5. INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE. — Les moments 


magnétiques des aimants varient avec la température. Si 
nous désignons par M, et m, respectivement les moments 
magnétiques à zéro degré de température des deux 
aimants et par & et 6 leurs coefficients thermiques pro- 
pres, on a, puisque les moments magnétiques décroissent 


lorsque la température augmente, 
M = M, (4 — af) 
m = mo(i — $0); 
et l'équation (2) devient 
aP cos (a — p) — M,(1 — af) Z cos p — M,(1 — œé) cos 8 sin p 


(3) d 2Mo(1 — a) Mo (1 — 84) 


3 


Si nous supposons maintenant que l'’aimant de la 
balance se place horizontalement pour une certaine 
valeur Z, et {—0, lorsque l’aimant auxiliaire n’agit pas, 
l'équation (3) devient 


(4) aP cos « — M,Z,. 
Dans (3) faisons maintenant p=0, il vient 


2M,m0(1 — at) (1 — 84) 


rs 


aP cos a — ZM,(1- œé) + 
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ou, en vertu de (4), 
2M,m0(1 — at) (4 — 84 
MZ = ZM (1 — a) + Meme C RIT ge) 
c'est-à-dire 


ns ei gays 27h (1 7 PA, 
4 — Lo ETES INSEE 


rs 
Cette équation peut s'écrire 
2m 2m 
6) Dune 4e fan + | 
3 rs 
Posons 
2m 
(6) K — a2+ ne 


K est ainsi le coefficient de température. On voit aisément 
qu'il dépend essentiellement de x, c'est-à-dire de la tem- 
pérature de l'aimant de la balance. Pour la Belgique, on 
a approximativement 

Zo = 42500 Y, 


2 
dr. est de l’ordre d'environ 1000 +. 


tandis que - 


r3 

Dès lors, une erreur de quelques degrés sur la tempé- 
rature de l’aimant auxiliaire est sans influence apprécia- 
ble sur le résultat. Une erreur de 1° C. sur la température 
de l’aimant de la balance aurait le même effet qu'une 
erreur de 42,5 degrés sur la température de l'aimant auxi- 
liaire. 

On peut donc en pratique se contenter de prendre la 
température de l’aimant de la balance; c’est la raison pour 
laquelle on a placé dans la chambre d'oscillation le seul 
thermomètre de l'appareil. La théorie que nous venons 
d'exposer montre qu'on peut sans inconvénient considé- 
rer que cette température est également celle de l'aimant 
auxiliaire. 


6. SENSIBILITÉ DE LA BALANCE. —- Dérivons l'équation 
(1) par rapport à Z et p, il vient 
D dZ  Pasin(æ—p)+ZMsinp + HM cos cosp 
dp M cos p 
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L'accroissement de Z pour une variation angulaire 
dp=1" vaudra donc 

Pa sin (œ — p) + ZM sin p + HM cos 4 cos p 
æ M cos p 


(8)  dzZ tg 1'. 
Supposons maintenant l’aimant placé dans la direction 
a SA Es x nd LS ù 
E—W, c'est-à-dire 0—-., l'équation (8) s'écrira, si nous 
désignons par E, la sensibilité correspondante de l'aimant 


(®) Ne P@ sin (« — p) + ZM sin p tt. 
M cos p 


Si dans l'équation (8) nous posons dZ=E, elle s'écrira 
(10) E = Eg + H cos 0 tg1!. 


Pour 0=—0 et 0=7r, l'équation (10) conduit aux deux 
formes 


(11) En = Er + Htg1', 
(12) Es — Ex —Htg1!. 


On voit par (11) et (12) que la valeur de la graduation 
de l'échelle est minimum lorsque le pôle boréal de lai- 
mant de la balance est dirigé vers le Sud, c'est-à-dire que 
dans cette position la sensibilité de la balance est maxi- 
mum; elle est minimum quand le pôle boréal de laimant 
est tourné vers le Nord. 

La différence entre ces deux valeurs est 

Ey — Es = 2 Htg1!. 


Elle vaut en y/minutes (Oersted par unité d'angle) 


2H 1 
Lee ob ILES 5 Et: LT | 
Re LE ‘oh (te ; 5) 
En prenant H—0.19000, on trouve 
7. AJUSTEMENT DE LA BALANCE. — Comme nous l'avons 
dit (n° 1) une mesure comporte trois lectures : 


1. Le pôle boréal de l’aimant (et la lunette) tourné sen- 
siblement vers le Nord; 
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2. Le pôle boréal de l'aimant (et la lunette) tourné sen- 
siblement vers le Sud; 

3. Le pôle boréal de l’airmant (et la lunette) tourné sen- 
siblement vers le Nord. 


Soient (fig. 5) O, et O, les lectures de l'échelle dans les 
deux premières positions de l’aimant et O, la lecture 


FIG. 5. 


inconnue correspondant à la position horizontale de l'axe 
de l’aimant. Posons 


(14) b=0=0, 0 —0, =. 
On a 
æ E, 
PER 
d'où 
æ = kb 
et 
(15) 0, = 0, + kd. 


Supposons qu'on connaisse une valeur approchée de k; 
il s’agit de trouver la correction à apporter à la lecture O, 
de l'échelle pour obtenir la division inconnue O, de 
l'échelle qui correspond à la position horizontale de l'axe 
magnétique de l’aimant. On calculera O, par (15) et l'on 
déplacera l’aimant auxiliaire jusqu'à cette division, puis 
on tournera l'appareil vers le Nord pour vérifier si 
l'aimant garde sa position O,. Dans le cas contraire on 
recommence le réglage. 


8. DÉTERMINATION DE LA CONSTANTE k. — Cette détermi- 
nation n'est pas indispensable, car on trouve facilement 
une valeur approchée de k par tâätonnement. Il est cepen- 
dant possible de déterminer sa valeur exactement en 
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mesurant les durées d’oscillations de l’aimant, le pôle 
boréal de celui-ci étant dirigé successivement au Nord et 
au Sud. 

Dans le cas de faibles oscillations dans le voisinage du 
plan horizontal on peut supposer que celles-ci sont pro- 
duites par des variations de la force verticale Z. Partant 
de l'équation (8) où nous faisons p=—0, nous aurons 
(16) MdZ = (Pa sin & + HM cos 6) TERRE 
i élant le moment d'inertie de l’aimant et T la durée 
d'oscillation. 

Posons a sin a = d, il vient 

T2 
” (Pd+HMcost)tg1" 

Si le pôle boréal est tourné vers le Nord, 0-0, et cette 

équation s’écrira 


(17) Te 


mr? 
_ (P4d+ HM)tg1" 
De même, le pôle boréal étant tourné vers le Sud, 0—7, 
on à 


(19) T$ 


(18) T& 


TÈ à 
_ (Pd—HM)tg1" 
D'où, en divisant (18) et (19) membre à membre 
TT;  Pd—HM 


20 2 MS Rae | 
(20) Tÿ P4+HM 
ou 

Ti— TE M 
21 RCE ff 
de TH TX Pda 


Mais on a d’après (9) pour p=0 


Pa sin « 
Eg nl 


Pd 
tgi'— —tgl'; 
8 M 8 


l'équation (21) s'écrira donc 
TS + TX 


16 = me me. 
T — T4 


(22) H tg 1! 
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et en vertu des relations (11) et (12) il viendra 


2T4 
Ex = ——— H tg 1! 
N TE — T4 8 
274 


Es = ——— Htg1!. 
s TE — T4 g 


(23) 


Ces équations permettent de calculer 4 puisque l'on a 
Ex 


h = ———, 
Ex — Es 


on trouve 
T& 
(24) k— = 


T— TR 


9. Voici un exemple d’une détermination en campagne, 
exécutée dans la région de Sourbrodt, à l’aide de la B.M. 5, 
appartenant à l'Université de Liége, par M. E. Hoge, Doc- 
teur en sciences physiques et mathématiques, qui pour- 
suit dans cette région des travaux qui ont déjà fait l'objet 
d'une publication (E. Hoge, Étude des Anomalies de la 
composante verticale du champ magnétique terrestre 
dans la Région des Hautes Fagnes, Mémoires de la Classe 
des Sciences de l’Académie Royale de Belgique. Coll. in-4°. 
2° Série, tome XI, 1935). 

La mesure a été répétée trois fois, en libérant et en 
immobilisant successivement l'aimant, pour chaque 
mesure. 


La valeur de la composante verticale étant assez élevée 
dans cette région, il a été nécessaire d'utiliser l'aimant 
BULL. INST. ROYAL COLONIAL BELGE. 40 
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auxiliaire, avec son pôle N. vers le haut. Dans ce cas, la 
formule donnant la valeur de Z est : 


4714.10! 


25 Z= | 43997 — 
0 | (+200) 


+134 ] CLEA 

ec 
g, étant l'accélération de la pesanteur dans la région où 
l’on utilise la B.M. et g, l'accélération à Copenhague où 
cet appareil a été étalonné. Dans le cas actuel, on a 


Je = 981128 ge — 981,57, 


On trouve en appliquant la formule (25) aux observa- 
tions précédentes 
Zi = 42626 y 
Za = 42626 y 
Zs = 42627 y 


x 


Valeurs concordantes à moins d’un gamma. 


10. Le MAGNÉTOMÈTRE Q. H. M. — Ce magnétomètre 
destiné à la mesure de la composante horizontale est plus 
simple encore que la B. M. Comme pour la balance 
magnétométrique, il ne s’agit pas d'un instrument four- 
nissant des valeurs absolues, mais relatives. Ce qui en fait 
le prix, c'est la précision des mesures et la constance des 
résultats. L'aspect extérieur du Q. H. M. est représenté 
(fig. 6). 

En principe il comporte (fig. 7) un petit aimant à 
miroir suspendu par un fil de quartz à une tête de torsion. 
L'aimant (a) a 15 mm. de long, il est en acier au cobalt et 
son moment magnétique est voisin de 2. Il est soudé à une 
monture spéciale (b) à laquelle est fixée vers le bas un 
miroir (c) argenté sur les deux faces, tandis qu'à la partie 
supérieure se trouve un œillet dans lequel est introduit 
le fil de suspension dont l'extrémité est formée d'une 
goutte de quartz qu’on fixe à la cire. L'extrémité supé- 
rieure du fil de quartz est passée dans un œæillet simi- 
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laire (f) soudé à une tige cylindrique g traversant un écrou 
fileté i dans lequel elle peut tourner librement et qui est 
maintenue à la hauteur voulue par une pince munie d'une 
vis de bloquage h. En desserrant cette pince on peut mon- 
ter ou descendre la tige g et par suite régler comme il 
convient la hauteur du miroir de l’aimant. En tournant la 
tige g on entraîne la pince h, le miroir et l’aimant. 
L'écrou i se visse à fond à l'extrémité supérieure du 


FIG, 6. 


tube (k) qui après l’ajustage de l'équipage (aimant et 
miroir) est fermé par un bouchon à tête conique (1). 

Pour immobiliser l'équipage pendant le transport de 
l'appareil, on tourne la vis n dont le filet m à double pas 
agit sur deux écrous o pour les rapprocher ou les éloigner, 
suivant qu'on tourne les vis n à droite ou à gauche. Ces 
écrous sont munis de deux bras recourbés (p) formant 
pince. Ils ont pour but de saisir le cône q du porte- 
aimant b et de l’immobiliser en le soulevant légèrement de 
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manière à détendre le fil de quartz et empêcher ainsi qu'il 
ne se brise pendant l'arrêt. 

Sur la face antérieure du tube de suspension du fil est 
fixé un thermomètre (r) et sur celle de la chambre d'oscil- 
lation un verre plan (f) muni d’un anneau fileté servant 
à fixer le porte-lunette ab. Celle-ci peut se déplacer légè- 


F16, 7. 


rement autour d’un axe horizontal aa au moyen d’une vis 
de rappel z. Le réticule de la lunette se compose d’un fil 
vértical ou d’une échelle micrométrique permettant d'ob- 
server les oscillations de l’aimant. 

Dans la partie postérieure de la cage d'oscillation se 
trouve aménagée une fenêtre uw qui permet de voir si 
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l'aimant est convenablement placé et de suivre l’action du 
mécanisme d'arrêt. 

Du mème côté se trouve un écrou v servant à fixer le 
contrepoids æ lorsque la lunette est mise en place. 

Pour effectuer une mesure avec le Q. H. M., il faut le 
placer sur un théodolite non magnétique. Il suffit de coller 
le Q. H. M. directement sur le théodolite ou sur une 
pièce intermédiaire exempte de fer, à l’aide de cire (par 
exemple du « plasteline »). Si le Q. H. M. doit servir à une 
campagne de prospection, il est recommandé de faire 
choix d’un petit théodolite de poids réduit et de prévoir 
une pièce de fixation pour faciliter le montage. Le petit 
théodolite magnétique de Chasselon semble tout spéciale- 
ment approprié à ce but. 

L'axe principal du théodolite ayant été rendu vertical, 
on dégage l'équipage du Q. H. M. en agissant sur la 
vis n et l’on s'assure en regardant par la fenêtre u, la 
lunette étant tournée vers le Sud, que l’aimant prend une 
position voisine du méridien magnétique. 

Le fil est alors sensiblement sans torsion, ou sa torsion « 
(voir n° 11) pourra être considérée comme petite. 

L'opération comporte quatre lectures dont la première 
et la dernière servent uniquement à contrôler l'inva- 
riabilité du système : 

1° On libère l’aimant et l’on tourne l'appareil de 
manière à amener le fil du réticule à coïncider avec son 
image réfléchie par le miroir de l’aimant, puis on fait la 
lecture du limbe azimutal du théodolite. 


2° On tourne tout l'appareil autour de l'axe vertical du 
théodolite jusqu'à ce qu’on obtienne à nouveau la coïnci- 
dence du fil et de son image réfléchie. 

Dans ce cas le fil de suspension de l’aimant aura subi 
une torsion de nr (généralement n=2). 


3° On tourne l'appareil dans le sens opposé de manière 
à repasser par la première position et l’on continue jusqu'à 
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obtenir une nouvelle coïncidence du fil et de son image. 
Le fil de suspension de l’aimant aura de la sorte subi une 
torsion de — nr (généralement n—2). On procède ensuite 
comme précédemment à la lecture du limbe azimutal. 


4° On tourne tout l'appareil dans le sens direct jusqu'à 
revenir à la première position. Les lectures (1) et (4) doi-- 
vent être identiques si le champ terrestre n’a pas varié et 
si l'appareil n’a pas bougé. 


La différence entre les lectures azimutales (2) et (3) 
donne un angle 2% qui sert à calculer H, comme on le 
verra par la théorie exposée ci-dessous. 

En pratique, on peut se passer des lectures (1) et (4) et 
faire tourner l'appareil dans les sens direct et inverse de 
manière à obtenir plusieurs valeurs de + qui se contrôle- 
ront mutuellement. 

On complète généralement les observations par l'indi- 
cation de la température prise au thermomètre r et par 
celle de l'heure. 


11. Tnéorte. — Nous allons d’abord montrer comment 
il est possible d'annuler la torsion du fil. 

Soient ON (fig. 8) la direction du méridien magnétique 
et OA celle de l’aimant qui fait avec la première un angle 
NOÂ=:, dû à une torsion initiale et inconnue & du fil 
de quartz. 

Il s’agit d'éliminer cette torsion en réduisant € au 
minimum. 

Faisons tourner tout l'appareil autour de l'axe princi- 
pal du théodolite, de manière à imprimer au fil une tor- 
sion de 27; sa torsion totale sera 27 + «. 

Si nous tournons tout l'appareil dans le sens inverse 
de manière à imprimer au fil une torsion de — 27, sa tor- 
sion totale sera 4—2r. 

Soient maintenant OB et OC les directions respectives 
des aimants après ces deux rotations. 
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Dans le cas de la figure 8 où l’on a supposé l'aimant 
dévié initialement à l'Est du méridien magnétique, on 
aura évidemment 

AOB > COA, 
ou, en posant 
AOB=% et  COA—&" 
g! g!", 

Dans les trois positions de l’aimant, supposé dirigé res- 
pectivement suivant OA, OB et OC, écrivons que le 
moment 


b) 
FIG. 8, 


de la force magnétique horizontale agissant sur l’aimant 
fait équilibre au couple de torsion du fil de quartz, il 
vient 
| MH sin € — Ca 
(26) MH sin (@' + €) — C(a +27) 
MH sin (— gl + e) = C(a— 2). 


où M désigne le moment magnétique de l’aimant, H la 
valeur de l'intensité horizontale du champ terrestre et C, 
la constante de torsion du fil. 

Additionnons les deux dernières équations du groupe 
26; il vient en tenant compte de la première 


(27) MH {sin (g' + e) — sin (g—e)] = 2Ca —2MHsine. 
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En développant l'expression entre parenthèses, on a 
successivement 


bai g 5 “à [sin 4 5 É COS € + sin € COS —— = sine, 
cos ? = À sin es à 
Ne 1 — cos Re g cos LA so #4 
2 2 
(28) md Ÿ à 


7 2— (cos 8 + cos &'!) 


Dans cette formule +” représente la différence des deux 
premières lectures faites au limbe azimutal du théodolite 
et 9” celle entre la troisième et la quatrième, cette dernière 
devant d’ailleurs être identique à la première. 

Si L représente la première lecture, on fera indiquer 
au limbe azimutal du théodolite la lecture L—<; puis 
en tournant la tête de torsion g (fig. 7), on amènera le 
fil vertical du réticule en coïncidence avec son image 
réfléchie. La torsion sera ainsi éliminée, c'est-à-dire qu'on 
aura a=0. 


Soustrayons maintenant les deux dernières équations 
du groupe (26), on a 


MH {sin (g'+e)—sin(—"+e)] = 470, 


ou 

(29) MH sin g + y, cos (£ > 4 + e) —?r0C, 

ou encore 

(30) MH sin ? . £ [cos g à A cos e—sin io À sin | = 4nC. 


Si l'instrument est bien réglé, c’est-à-dire si la torsion 
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initiale 4 est sensiblement nulle et € très petit, 9’ et ®” 
seront à peu près égaux et l'équation (30) pourra s’écrire 
4rC 


! n° 


M sin * " ê 


Si +’ et +” étaient très différents, il faudrait faire usage 
de l'équation (29) ou (30) et calculer & par l'équation (28). 


12. INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE ET DE L'INDUCTION 
TERRESTRE, — Le moment magnétique de l’aimant et 
l'élasticité du quartz dépendent de la température et le 
moment magnétique de l'aimant subit l'influence de l’in- 
duction produite par le champ terrestre. L'effet de cette 
induction est d'augmenter la masse M, de la quantité 
uM,H cos © où y est le coefficient d'induction, c'est-à-dire 
que l’on aura 

M = M, (1 + pH cos e), 
ou M, désignant le moment mg de l’aimant lorsque le 
champ extérieur dans la direction de l'axe de l’aimant 
est nul (p=90°). 

De même si M, désigne cette même valeur à zéro degré 
de température, on aura, en désignant par x le coefficient 
thermique 

M = M,(1—xi)(1 + LH cos œ). 


Enfin si À est le coefficient de température de la torsion 
du fil de quartz, on pourra écrire 


Oui. 
Mais comme la fraction 
1 17 
1 — x 


vaut approximativement 

1— (À — x)4, 
on peut réunir l'effet de la température sur le fil de quartz 
et sur l’aimant en une seule expression 1+wt où w est le 
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coefficient de température effectif du QHM. On aura 
dans ces conditions 
H — 470 (1 + wf) 

M, (1 + pH cos &) sin @” 


(31) 


ou 
4rC (1 + w/) 


1 D pe ko AU st PR 
sie M, (1 + LH cos +) 


— lg sine. 


En développant en série 1g (1+wt) et 1g (1+uH coc +), 
on trouve 


(32) IgH—Ig4rC—I1g M —Ilgsing +uw/lge—uHcoselge. 


Posons 
4rC 
(33) lg a = wlge=a ulge=&@, 
M, 
il vient 
(34) 1g H = 4 — Ig sin p + ai — a, H Cos 9. 


Telle est la formule de réduction des observations, dans 
laquelle a, a, et a, sont des constantes propres au Q H M 
employé. 

Les constantes &,, 4, a, sont généralement faibles, de 
sorte que le dernier terme peut s'évaluer au moyen d'une 
valeur approchée de H. 

Si sa valeur était tout à fait inconnue, on pourrait la 
trouver avec une approximation suffisante au moyen de 
la formule 


(35) 1g H = 4) — Ig sin @ + «it. 


La constante a,, relativement grande, dépend de l'inva- 
riabilité de M, au cours du temps et de l'élasticité du fil 
de quartz; les constantes a, et a, sont petites et il suffit 
de les déterminer une fois pour toutes pendant le premier 
étalonnage du Q H M. La constante a, se détermine en 
faisant des mesures à des températures différentes; quant 
à la constante & on peut la calculer par l'une des deux 
méthodes indiquées par M. La Cour (3). 
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D'une manière générale, les constantes 4,, a, et a, sont 
données par l'Observatoire magnétique de Copenhague. 


Nous donnons ci-après un exemple d’une mesure faite 


x 


au pavillon magnétique de l'Université de Liége, à 
Manhay (Luxembourg). 


Date : 28 décembre 1935. Station : Manhay. 
Heures | Températures | Rotations HeUtRERe Sous Moyennes 

horizontal 

15:06 808 | Oo 357006! 30! | 357006, 6 
357 06 40 

15 13 8 7 +27 54 44 40 54 44 5 
54 44 20 

15 21 8 7 -27 299 27 10 299 27 1 
299 27 00 

15 28 8 6 0 357 06 40 357 06 6 
357 06 40 


Les première et quatrième lectures montrent que la 
déclinaison est restée très sensiblement constante au cours 
des mesures, En retranchant la troisième lecture de la 
deuxième, on a 

2 — 1152174 
d'où - 
p—57387 {y =: 87 


Cazcuz. — La formule de réduction du QHM 10 
employé, est 
0,005 
2,3026 


1g H — 1: 20706 — Ig sin @ + 15 ({— 5) 105 — H cos +. 


Le dernier terme étant sensiblement constant pour un 
même endroit, cette formule peut s’écrire pour Manhay 


1g H = 1, 20684 — I1g sin @ + 15(/—5) 10 
ou 
Ig H = 1, 20609 — 1g sin & + 15 # + 10, 
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Cette formule donne pour les valeurs de ® et t,, détermi- 
nées précédemment 


H — 19083,8 y à 1517, 


La valeur déduite des mesures absolues au Pavillon 
magnétique était 
H — 19083,6 +. 
L'accord est donc parfait. 
Voici d’ailleurs une série de déterminations faites au 
Pavillon magnétique de Manhay, au cours de l’année 1936, 


par M. Koenigsfeld, docteur en sciences physiques et 
mathématiques. 


Valeurs déduites des mesures. 


Dates : 1936 | Relatives par QH M 10 | Absolues Différences en y 


25 janvier 0.148975 0.18975 0 
8 février 0 18974 0.18975 -1 
7 mars 0.18966 0.18966 0 
4 avril 0.18950 0.18950 0 
16 mai 0.18953 0.189538 0 
13 juin 0.18979 0,18977 + 2 
18 juillet 0.18988 0.18987 + À 
18 août 0.18972 

21 août 0.180972 0.18973 - 1 
21 août 0.10972 

21 août 0.18972 


On voit à l'examen de ce tableau que non seulement 
le Q. H. M. 10 donne une précision remarquable, mais 
que ces indications n'ont pas varié dans l’espace de 
six mois. 
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